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PRIX PROPOSÉ EN 1858 Pour 41860 : QUESTION RELATIVE A LA THÉORIE DES SURFACES 


a APPLICABLES L'UNE SUR L'AUTRE. 


(Commissaires, MM. Liouville, Chasles, Serret, Hermite, 
Bertrand rapporteur.) 


Cinq Mémoires ont été envoyés au Concours; deux d’entre eux, inscrits 
sous les n°% 3 et 4, ont été écartés par la Commission après un premuer 
examen. La question n’y est pas, en effet, complétement résolue, et les 
auteurs ne font aucune application des méthodes qu’ils proposent. Leur 
travail est cependant digne d'intérêt sous plus d’un rapport. La Commission 
à particulièrement remarqué le Mémoire inscrit sous le n° 4; elle regrette 
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que le délai fixé pour le Concours ait forcé l’auteur à lui présenter un 
travail qui ne semble pas entièrement terminé. 

Les trois autres Mémoires, inscrits sous les n°% 1, 2 et 5, remplissent 
complétement le programme tracé par l'Académie. Si l’un quelconque 
des trois avait été présenté seul à notre examen, nous lui aurions sans 
hésiter accordé le prix. Forcés de choisir, nous avons dû examiner de 
plus près les trois méthodes proposées ‘et les applications qui en ont été 
faites. 

Les trois auteurs ont résolu complétement la question principale, qui 
consistait à former les équations différentielles de toutes les surfaces appli- 
cables sur une surface donnée, Tous trois ont appliqué leurs formules aux 
cas qui se présentent le plus naturellement et dont l’étude les a conduits à 
d’élégants théorèmes dont les: plus remarquables, qui sont aussi les plus 
simples, se trouvent obtenus dans les trois Mémoires. 

Aucun des concurrents ne semble donc avoir, pour cette partie du 
travail, une supériorité décidée sur les deux autres; tous trois ont fait 
preuve d’une grande habileté analytique et de connaissances très-profondes 
en géométrie. 

Mais le Mémoire n° 1 contient en outre un chapitre très-remarquable, 
dont l’analogue ne se trouve pas dans les deux autres et qui a déterminé 
en sa faveur le choix unanime de la Commission. 

L'auteur ne s’est, en effet, proposé rien moins que l'intégration com- 
plète des équations du problème dans le cas où la surface donnée est de 
révolution. Les méthodes ordinaires du calcul intégral ne semblant pas ici 
applicables, il a mis à profit une indication rapide jetée comme en passant 
par Lagrange dans l’un de ses Mémoires, et à l’application de laquelle 
l’illustre géomètre signalait lui-même de graves difficultés. Cette méthode 
consiste à former d’abord une solution complète de l'équation différen- 
tielle du second ordre dans laquelle figurent cinq constantes arbitraires 
et à en déduire la solution générale par la variation de ces”constantes. 
Les difficultés que Lagrange avait aperçues et signalées ont été tres- 
habilement et trèés-heureusement surmontées dans le Mémoire n° 1. La 
Commission espère que le savant auteur généralisera sa belle analyse et 
que le calcul intégral recevra par là un perfectionnement notable. 11 sera 
juste de rapporter à Lagrange la gloire d’avoir ouvert cette voie nouvelle, 
mais le Concours actuel occupera néanmoins une place importante dans 
l'histoire de son développement. 

En résumé, la Commission accorde à l'unanimité le grand prix de Ma- 
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thématiques au Mémoire inscrit sous le n° r, ayant pour devise : Je plie et 
ne romps pas, dont l’auteur est M. Enmoxr Bour, professeur à l'École 
Polytechnique. 

Deux mentions honcrables ont été accordées aux Mémoires inscrits sous 
les n* 2 et 5; le premier ayant pour épigraphe : La découverte d'une vérité 
appartient à celui qui le premier l'a démontrée, ‘et dont l’auteur ne s’est pas 
encore fait connaître, et le second, ayant pour épigraphe : Les surfaces 
d'étendue minimum, déjà si remarquables, jouent un rôle tout particulier dans la 
théorie des surfaces applicables l'une sur l'autre, dont l’auteur est M. Ossrax 
Boxer, répétiteur à l’École Polytechnique. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1847, REMISE À 185%, puis A 1857. — NOUVELLE QUESTION 
PROPOSÉE POUR 1860. 


(Commissaires, MM, Liouville, Hermite, Bertrand, Lamé, 
Serret rapporteur.) 


L'Académie avait proposé en 1845 pour sujet du prix de Mathématiques 
de 1847 une question qui a été remise au Concours pour 1854, puis pour 
1857. Le prix n'ayant pas été décerné, l’Académie n’a pas cru devoir main- 
tenir la question, et en 1858 elle y a substitué la suivante : 

_« Quels peuvent étre les nombres de valeurs des fonctions bien définies qui con- 
» tiennent un nombre donné de lettres, et comment peut-on former les fonctions 
» pour lesquelles il existe un nombre donné de valeurs?» 

En même temps l’Académie prévenait les concurrents que, sans exiger 
d'eux une solution complète qui serait sans doute fort difficile, elle pour- 
rait accorder le prix à l’auteur d’un Méinoire qui ferait faire un progres 
notable à cette théorie. 

Trois Mémoires ont été envoyés au Concours, mais aucun d’eux ne répond 
d’une manière suffisante aux intentions de l’Académie; toutefois la Com- 
mission ne peut se dispenser de signaler les louables efforts des concurrents, 
de ceux surtout dont les Mémoires sont inscrits sous les n° 1 et 2. 

Le Mémoire n° 1 renferme entre autres résultats la découverte d’une 
classe de fonctions trois fois transitives, dont le nombre des variables est 
un nombre premier quelconque augmenté de l'unité; cette classe comprend 
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en particulier les fonctions trausitives de six variables qui offrent six va- 
leurs distinctes et qui ont été remarquées depuis longtemps. L'auteur dé- 
montre en outre l'existence de fonctions analogues à celles dont il 
vient d’être question, pour tous les cas où le nombre des variables est une 
puissance d’un nombre premier augmentée de l'unité. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 2 renferme quelques propriétés nouvelles 
des groupes de substitutions, c’est-à-dire des systèmes de substitutions con- 
juguées; l’auteur a fait l’application de ces propriétés à la démonstration 
d’un théorème important de la théorie des équations. 

Enfin le Mémoire n° 3 se fait remarquer dès le début par une notation 
ingénieuse qui est certainement susceptible d'apporter des simplifications 
dans l’étude des groupes de substitutions; mais ce travail n’est qu’une 
ébauche, et malgré son étendue il renferme peu de faits nouveaux ou réel- 
lement importants. 

Ev résumé, la Commission décide à l’unanimité qu’il n'y a pas lieu de 
décerner le prix ; elle propose de retirer la question du Concours. 


Cette proposition est adoptée. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D’ASTRONOMIE. 


FONDATION LALANDE,. 


(Commissaires, MM. Laugier, Liouville, Delaunay, Faye, 
Mathieu rapporteur.) 


Les découvertes dont l’astronomie s’est enrichie pendant l’année 1860, 
portent à 62 le nombre des planètes que l’on compte aujourd’hui entre 
Mars et Jupiter. 

M. Luther, à qui l’on doit la seule planète nouvelle aperçue dans le 
cours de l’année 1859, a découvert Concordia, le 24 mars 1860, à l’ob- 
servatoire de Bilk : c’est la premiere des cinq planètes télescopiques trou- 
vées en 1860. Les quatre autres, circonstance très-extraordinaire, ont été 
trouvées au mois de septembre, dans le court intervalle de cinq jours. 
M. Hermann Goldschmidt découvre Danaé, à Chatillon, près de Paris, le 
9 septembre, dans la constellation du Verseau; trois jours après, M. Cha- 
cornac découvre à l'Observatoire de Paris une planète qui n’a pas encore 
reçu de nom; M. Ferguson découvre Titania, dans la nuit du 14 au 15 sep- 
tembre, en Amérique, à l'observatoire de Washington, et c'est dans la 
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même nuit que MM. Forster et Lesser trouvent à l'observatoire de Berlin 
la planète Erato, en cherchant dans le ciel la planète que M. Chacornac 
avait trouvée le 12 septembre. 

Conformément aux usages de l’Académie, la Commission n'a aucune 
proposition à faire à l'égard de M. Lescarbault, dont l'observation du 
« passage d’une planète sur le disque du Soleil » (x) le 26 mars 1859 n’a pas 
encore été confirmée par des observations ultérieures. 


. Conclusions. 


Nous proposons à l’Académie d’accorder cinq médailles de la fonda- 
tion Lalande à MM. Robert Lurner, Hermann Gozbscamidr, Cnacornac, 
Ferçusow, eufin à MM. Forsrer et Lesser. 


L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 


PRIX DE MÉCANIQUE. 
FONDATION MONTYON. s« 


(Commissaires, MM. Clapeyron, Poncelet, Piobert, Morin, 
Combes rapporteur.) 


La Commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE. 
FONDATION MONTYON. 


(Commisssaires, MM. Dupin, Mathieu, Boussingault, Passy, 
Bienaymé rapporteur.) 


Les Commissions que l’Académie charge successivement de prononcer 
sur le Concours de Statistique ouvert par M. de Montyon ont toujours mis 
en première ligne les collections de faits originaux. Elles ont couronné des 
ouvrages en apparence moins étendus et moins considérables, mais dont 
l'originalité était complète, de préférence à d’autres qui offraient aussi un 
grand intérêt, mais qui n'étaient que la mise en œuvre de faits recueillis 


(1) Voyez les Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. L, p. 40 : 
Passage d’une planète. sur le disque du Soleil, observé à Orgères (Eure-et-Loir), par 
M. Lescarbault. Lettre du 22 décembre 1859 à M. Le Verrier. 
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primtvement par des mains différentes. Les motifs de ce choix sont faciles 
à saisir. D'une part, le prix de M. de Montyon est le seul encouragement 
donné aux laborieuses recherches que toute statistique exige; d'autre part, 
les conséquences qui se déduisent des données ainsi réunies s'écartent 
souvent à divers degrés des sciences que cette Académie cultive : tandis que 
l'observation et le rassemblement des faits, les procédés qu'il faut y appli- 
quer, les méthodes mathématiques d'une nécessité absolue pour juger de la 
valeur des résultats, rentrent dans son domaine naturel. 

Votre Commission de 1860 partage cette opinion qu'elle a jugé à propos 
de rappeler, en décidant que le prix de cette année serait accordé à 
M. Guerey, pour l'Atlas de dix-sept cartes qu'il a présenté à l’Académie 
sous le titre de : Statistique morale dela France etde l'Angleterre. 

La part des éléments recueillis par l’auteur des calculs immenses qui se 
resument dans ces cartes, ne pouvait être que secondaire dans l’ensemble 
ou viennent se classer les faits extrèmement nombreux qu'il a puisés aux 
sources officielles. Mais cette part, si l’on pouvait la distraire des résultats 
variés auxquels elle vient concourir, serait encore assez grande pour dispu- 
ter le prix, même présentée seule. Dans l'état actuel de la publication de 
M. Guerry, ce sont surtout les calculs infiniment répétés dont chaque carte 
concentre le résumé, qui devaient attirer l'attention de votre Commission. 
Une patience, une persévérance prolongée a seule pu les achever. Sans 
nul doute, en examinant les comptes de la justice et les comptes du recru- 
tement de l’armée, on se serait facilement décidé à exécuter le calcul né- 
cessaire pour mettre en évidence à un seul point de vue, la masse de ren- 
seignements qui s'accumulent depuis plus de trente années dans ces comp- 
tes ; mais on se serait effrayé de la longueur du temps exigé pour les calculer 
sous plusieurs aspects. Or ce qui caractérise l'Atlas de M. Guerry, c'est 
la multiplicité des points de vue auxquels il s’est placé : et l'on conçoit 
tout de suite comment cette multiplicité de rapports entre les choses a 
multiplié sans bornes les calculs indispensables. 

De la foule d'opérations arithmétiques auxquelles s’est inter 
il est ressorti un résultat très-utile pour tous ceux qui ont à consulter les do- 
cuments originaux, devenus si volumineux : c’est que le plus souvent ils 
trouveront tout exécutés les recherches et les calculs pénibles qu'ils au- 
raient dù entreprendre pour tirer parti de ces documents. Rien n'arrètera 
donc la marche de leurs réflexions. 

Bien que les cartes de M. Guerry aïent été placées sous les yeux de l'A- 
cadémie, il ne sera pas superflu de montrer ici par un exemple quel esprit a 
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dirigé l’auteur dans:la disposition méthodique des produits de ses recher- 
ches. Les cartes-ont pour premier but de faire ressortir par des teintes plus 
ou-moins sombres.dans les diverses parties de la France, la fréquence des 
crimes, des délits, des suicides, de l'ignorance relative, etc. Mais c’est dans 
les: nombres qui. les accompagnent qu’il faut chercher les conséquences 
exactes,, dont les teintes et les courbes ne peuvent que donner une idée 
vague. Il convenait donc de prendre pour l’exemple à citer le Tableau des 
motifs des attentats à la vie (assassinats, empoisonnements, etc.), placé à la fin 
de l’Introduction, seul texte qui. précède les dix-sept cartes. Dans ce 
tableau, plus de 21000 crimes, extraits des 32 ans de comptes de 1826 à 
1857, où figurent environ 4500 groupes, sont réduits à 164 classes, de sorte 
qu’on peut, y. lire immédiatement l'influence des causes de ces crimes, 
dans l’état actuel.de la société, des lois qui la régissent et des moyens de ré- 
pression. En voici une réduction plus abrégée encore, et qui parait 
propre à faire comprendre tout l'intérêt qui s'attache aux travaux de 
M. Guerry : 


Sur 1000 attentats à la vie, 
214 ont eu lieu par Cupidité et Intérét ; 
147 dépendent des Rapports de Sexes : 
* 21: seulement dans des Unions légitimes, 
126 suites de Commerces illicites ; 
124 des Rapports de Famille ; 
6 des Rapports entre Maftres et Domestiques ou Apprentis : 
meurtre du Maître..... 5; 
de l’Inférieur, moins de 1; 
98 sont la suite d’Opposition à l'exécution des lois ; 
12 de Main-forte prétée à l'exécution des lois ; 
13 ont pris leur origine dans la Politique, les Émeutes ; 
. 51 la Défense personnelle, les Duels ; 
237 sont à remarquer comme résultant de Querelles et Rixes dans les cabarets, etc. ; 
30 sont dus à des Rivalités de Communes, Métiers, etc. ; 
26 à la Haine entre Familles ( Corse, en grande partie); 
ro à l’Avarice, la Cruauté, la Brutalité (envers des Enfants et des Vieillards à charge) ; 
10: Zgnorance et Perte de la Raison; 
2 Vengeance et Malice ; 
10 Erreurs, Imprudence, Désespoir et Désir de la mort, etc., etc. ; 
10 motifs inconnus. 


1000 


Ce tableau, qui peut provoquer bien des méditations, n’est qu'une faible 
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partie des résultats nombreux renfermés dans l'Atlas. Il était possible de le 
rapporter ici, parce qu'il ne donne prise à aucune controverse, à aucune 
contestation. Mais il eût été difhcile de choisir d’autres citations. Votre 
Commission ne pouvait paraître sanctionner, en quelque sorte, par une men- 
tion spéciale, la plupart des conséquences que suggère la simple inspection 
des cartes. Toutes soulèveront des questions sérieuses et parfois très-déli- 
cates. Il y a partout un classement des départements qui sera sans doute vé- 
rifiée scrupuleusement par les intéressés, et dont les causes semblent devoir 
ètre discutées avec quelque vivacité. Au surplus, l'auteur n’a point encore 
publié le texte de son ouvrage, et c'est seulement des calculs et de Fexacti- 
tude des faits que votre Commission avait à s'occuper. Chacun des rap- 
prochements que fait l'œil involontairement entre les teintes plus ou moins 
noires de chacune des parties de la France, suivant le nombre des accusés 
qu'elle à fournis, appelle un volume d'éclaireissements. Il est à souhaiter que 
l'auteur ne retarde pas la publication d’an livre dont on sentira d'autant 
plus l'absence, qu'on examinera avec plus de soin les teintes, les courbes 
et les nombres par lesquels il a représenté les relations morales des diverses 
régions du pays. 

L'Introduction qui accompagne l'Atlas est loin de satisfaire à ce besoin 
d'explications. Elle à plutôt un caractère historique: et il n'y aurait pas à en 
parier, s’il ne s'y rencontrait quelques passages faits pour surprendre de la 
part d'un statisticien sérieux, tel que ce vaste Atlas de calculs montre 
l'auteur. 

Il propose (p. vi) de remplacer le nom de statistique morale par celui 
d'analytique morale. Il est difficile d’apercevoir ce que pourraient cacher 
d'analyse les nombreuses opérations arithmétiques que cette collection de 
chiffres a rendues nécessaires. Jadis on avait appliqué à des sujets analo- 
gues le titre d'Arithmetique politique ou sociale, où même d’Arithmétique 
morale. Mais on s'était gardé de déguiser la statistique sous une qualifica- 
tion plus ambitieuse. Ce serait comme si l’on décorait du nom d’analytique 
commerciale une application quelconque de l'arithmétique, ou même de 
l'analyse, aux affaires de commerce, de banque ou d'assurances. Depuis 
bien des siècles on n’a que trop usé et abusé des mots d'analyse et d'analy- 
tique, dont la signification était d’abord si simple. Il serait à regretter qu’une 
confusion de plus résultàt d’un nouvel emploi de ces mots, lorsque 
rien ne l'exige. La statistique n’a pas besoin de changer de nom. Chaque 
fois qu'une de ses branches actuelles, assez indistinctes encore, pren- 
dra par des recherches précises la solidité nécessaire pour arriver à l'état 
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vraiment scientifique, il n’est pas douteux que quelqu’une des sciences dé- 
finies dès à présent ne s’en empare; ou bien il s'en détachera une science 
nouvelle, et il sera temps de lui imposer un nom. 

C'est toujours une chose grave que de forger des noms ou des mots. 
Ordinairement les tentatives de cette espèce ont pour but de faire passer 
quelque point pour lequel on a craint une opposition. Il semble ici que le 
motif de M. Guerry se trouve dans la séparation qu’il veut tracer {p. xx 
et XXII) entre la statistique et la théorie des probabilités. Il à eu peur 
d'être accusé de faire des calculs de probabilités. 11 s’en défend de 
toutes ses forces; et même, comme il a entendu dire que les essais tentés 
par des auteurs célebres sur la théorie des témoignages et des jugements 
n'ont pas eu tout le succès désirable, il en profite pour mettre en doute la 
théorie des probabilités. Comment n’a-t-il pas réfléchi qu’en s’aventurant 
sur un pareil terrain, il pouvait se faire appliquer le mot de Pascal à Fermat 
sur le chevalier de Méré: « Il a très-bou esprit : mais il n’est pas géomètre, 
» c'est, comme vous savez, un grand défaut... Je n'ai jamais pu l'en 
» tirer; si vous pouviez le faire, on le rendrait parfait. » 

Mais quel a pu être le motif de cette terreur que manifeste M. Guerry?.1l 
convient de le dire ici nettement. Appliquer le calcul des probabilités aux 
choses morales, aux actions déterminées par la volonté, ou faire sur ces 
actions des recherches statistiques, l’un comme l’autre procédé à paru à 
quelques auteurs entrainer nécessairement une croyance à la fatalité et sup- 
primer le libre arbitre. Aussi condamnent-ils ces sciences modernes. Mais 
c'est de leur part une grande erreur. Ils donnent eux-mêmes par là une 
preuve de leur incompétence en pareille matière. Ils sont plongés dans ce 
que les platoniciens appelaient la double ignorance : ils ne savent pas, et ils 
croient savoir. 

Les premiers géomètres qui se sont illustrés en créant la théorie des pro- 
babilités, étaient bien loin d'imaginer l'accusation de fatalisme. Jacques 
Bernoulli, dans son rs conjectandi (p. 211), fait connaître celle qu’ils re- 
doutaient. C'était l'accusation contraire. Si tout n'est point réglé, si les 
choses peuvent arriver de plusieurs façons différentes, s’il y a contingence 
en un mot, comment pourra s'exercer la prescience divine? Voilà son in- 
quiétude. Mais il passe outre, et ne se promet pas moins de traiter de: cho- 
ses qui dépendent de la volonté humaine. Car, dit-il (p. 213), « conjec- 
» turer.,.. et choisir ce qui a été reconnu pour le meilleur et le plus sûr, 
» c'est en cela seul que consiste toute la sagesse du philosophe, toute la 
» prudence du politique. » 

C. R., 1861, 17 Semestre. (T. LII, N° 40.) 74 
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Aujourd'hui, an a mieux approfondi la nature de la théorie des proba- 
bilités, et l’on sait qu'elle est absolument la même et pour les choses qui 
semblent réglées par des lois immuables, et pour celles qui dépendent des 
caprices de la volonté la plus libre. Elle s’adapterait au pélagianisme le plus 
outré, tout aussi bien qu’à l’islamisme le plus résigné. Elle ne favorise ni 
l'un ni l’autre. Comme toutes les théories mathématiques, elle révéle par- 
fois certaines impossibilités dont on se douterait difficilement sans Îles ap- 
plications : mais précisément parce que jamais l’événement probable n’ex- 
clut absolument l'événement différent, la théorie des probabilités impose 
bien plus rarement que ne le font les autres théories mathématiques, de 
ces règles infranchissables auxquelles Descartes n’osait donner un assenti- 
ment complet. 

_Séparer la statistique de la probabilité, c’est chose absolument imprati- 
cable. Qu'on sache ou qu’on ignore les calculs supérieurs que demandent 
les premieres questions de statistique, on ne se pose pas moins ces ques- 
tions, et on en donne une solution quelconque. Car que chercherait-on 
dans les travaux si longs et si pénibles de la statistique? Certes on n’y va pas 
recueillir une image inutile du passé. Mais, comme dans toutes les sciences 
expérimentales, on espère en faire sortir quelquefois une certitude, le plus 
souvent des connaissances pratiques et des conjectures motivées. De sorte 
que la statistique même n’est pas autre chose qu’un calcul de probabilité. 
Et Je beau théorème de Jacques Bernoulli n’est qu’une expression mathé- 
matique de cette question qu'adressent bien souvent les statisticiens aux 
géomètres : Combien faut-il recueillir de faits, d'observations, pour pouvoir 
compter sur l'exactitude des résultats? 

Quant aux faits de Pordre moral, on reconnait bien vite qu'ils sont assu- 
jettis à ce théorème plus rigoureusement, s’il est permis de s'exprimer ainsi, 
que ne le sont les faits naturels qu’on regarde comme régis par la nécessité. 
Et, en effet, le plus simple bon sens met cette vérité hors de doute. Com- 
ment les hommes se conduiraient-ils dans leurs rapports journaliers, s'ils 
ne pouvaient compter que, sauf quelques écarts, ils trouveront les actions 
de leurs semblables conformes à l'observation qu'ils en font depuis leur 
enfance? Il y a longtemps que Platon à fait dire par Timée : « 11 n’est pas 
» possible à celui qui est le meilleur de rien faire qui ne soit bien. » La vo- 
lonté, la liberté ne sont point par là compromises aux yeux de Platon. Car si 
le libre arbitre consistait en une décision sans motifs, il serait tout aussi 
simple d'admettre sur-le-champ les atomes d’Épicure qui déclinaient tout à 
coup sans raison du courant où les aurait emportés fatalement la force im- 
pulsive naturelle. 
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Chaque fois que des recherches statistiques ont pu fournir des faits de 
l’ordre moral, elles ont confirmé ces remarques. Sous un même état de 
choses, les conséquences se présentent en général d'une manière constante, 
et les écarts ne dépassent point les valeurs assignées par le calcul. Mais 
c'est précisément de ces données qu'il faut conclure à l'amélioration dont 
l'espèce humaine est susceptible. Et quand la statistique a fait connaître un 
résultat nuisible à la société, c’est à l'éducation, c’est à la législation, aux 
mœurs publiques qu'il faut s'adresser pour le corriger. Nous savons par 
expérience que cela est possible, quoique long et difficile le plus souvent. 
Alors, avec les causes, les probabilités du mal changeront, et de nouvelles 
recherches, de nouveaux calculs montreront, les uns après les autres, les 
degrés du perfectionnement. 

Il faut faire encore une derniere observation relative au titre de l’ou- 
-vrage de M. Guerry. Toute la statistique morale d’un pays n’est point, ce 
semble, renfermée dans les renséignements, quelque précieux qu’ils soient, 
que peut donner l’action de la justice criminelle, ou le recensement du 
nombre des hommes sachant lire et écrire dans chaque classe annuelle du 
recrutement. N’y aurait-il pas bien d’autres recherches à faire avant 
d'adopter sans restriction le nom de Statistique morale de la France? Et 
malgré les développements qu’atteignent les calculs, l’Atlas n'est-il pas 
plutôt un essai de statistique morale? 

Quoi qu'il en puisse être, l’auteur a rendu un service réel en faisant 
toucher au doigt, pour ainsi dire, à force de calculs, un grand nombre de 
vérités dont il serait difficile de s’apercevoir à moins d'étudier, comme il l’a 
fait, toutes les parties des documents officiels. IL n’aura pas peu contribué 
aux modifications heureuses que pourront subir les faits dont il a établi 
avec tant de zèle la situation numérique. 

Tout ce qui se rapporte à l’Angleterre dans l’Atlas de M. Guerry, a dû 
être ici passé sous silence. Le fondateur du prix l’a restreint à la statistique 
dé la France. Mais il est juste de dire que cette partie du travail ne le cède 
pas à l’autre et qu’elle paraît avoir été accueillie avec approbation de l’autre 
côté de la Manche, où seulement elle peut trouver un jugement définitif. 

Auprès du grand ouvrage dont il vient d’être question, ceux que votre 
Commission doit encore vous signaler ne pouvaient que paraître bien 
inférieurs à plusieurs égards. Au fond cependant ils ont aussi une valeur 
réelle à des titres différents. Mais comme ils se rapportent aux mouvements 
de la population, ils n'offrent plus cette garantie d’exactitude rigoureuse 


74. 


( 564) 


des nombres que les admirables comptes de la justice criminelle ont assurée 
aux comparaisons exécutées avec tant de soin et de précision par M. Guerry. 

Ce sont deux Mémoires manuscrits très-intéressants auxquels votre Com- 
mission a accordé des mentions honorables. 

Le premier, envoyé par M. Husson, pharmacien à Toul , est intitulé : 
Lois principales du mouvement de la population dans la ville et dans l'arrondis- 
sement de Toul. 

C’est un travail consciencieux, dans lequel l’auteur, qui se propose de 
publier un ouvrage sur l'hygiène du pays qu'il habite, a envisagé sous 
presque tous les points de vue possibles la distribution des naissances, des 
décès et des mariages dans le cours de seize années. En étudiant son Mé- 
moire, il est facile de reconnaitre que seize années ne suffisent pas pour 
établir les lois de la population quand il ne s’agit que d’une population 
d’environ 65 000 âmes, et d’une ville qui n’en renferme que 8 000. La dé-: 
nomination de lois semblerait donc devoir*disparaître du titre. 

Mais si l’auteur n’a pu assigner les lois véritables, il ne fait pas moins 
connaitre une longue série de faits : et s’il en avait constaté toutes les parties 
par lui-même, ce recueil offrirait une base certaine à la statistique future de 
l'arrondissement de Toul. Malheureusement il paraît avoir été obligé de s'en 
rapporter trop souvent aux pièces officielles : et l’on sait trop quelles dé- 
fectuosités se rencontrent dans les documents de ce genre pour qu'il soit 
possible d'ajouter une entière confiance à tous les détails. Tous les efforts 
des hommes habiles à qui la concentration des pièces statistiques de la 
France a été confiée successivement, n’ont pu parvenir même aujourd’hui à 
un ensemble de renseignements exacts. [l n'y a eu ni défaut de volonté, ni 
manque de persévérance de la part de l'Administration centrale. Récemment 
encore, le Ministère du Commerce a eu l’heureuse pensée de distribuer des 
récompenses aux membres des Commissions de Statistique.des départements. 
Mais ce n’est point assez pour surmonter les obstacles. Il ne faut pas perdre 
de vue la vraie nature des dépouillements statistiques : ils sont de toute né- 
cessité très-longs, très-minutieux, très-pénibles. Le plus souvent les inté- 
rêts des localités viennent les entraver. De sorte qu'ils exigéraient un temps 
si considérable, que les employés des préfectures, des sous-préfectures, 
des communes, non plus que les membres des Commissions volontaires, ne 
peuvent le donner. Il n’existera de. bonne statistique soit en France, soit 
ailleurs, que quand l'État pourra y consacrer les sommes absolument indis- 
pensables. Et quand il s’agit de plus de 35000 communes, on voit tout 
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de suite que le strict nécessaire se calculerait à plusieurs millions de francs. 

En attendant que ces travaux sérieux puissent être entrepris, ce sont 
des statistiques locales, telles que l’est celle de M. Husson, qui méritent 
toute l’attention des savants. Elles servent de vérification aux documents 
officiels. Si même elles étaient arrangées de manière à pouvoir s’additionner 
les unes avec les autres, elles remplaceraient ces documents à certains 
égards. 

Par exemple, il serait facile, à l’aide des recensements par âges que rap- 
porte M. Husson, et des décès par äges des mêmes années, de construire 
une table de mortalité. L'auteur ne l'a point fait. Il s’est borné à rappro- 
cher les nombres moyens des décès, et la population moyenne aux diffé- 
rents âges; il n’a pas poussé plus loin les calculs qui auraient achevé la table 
de mortalité. S'il avait eu ce soin, il aurait sans doute trouvé la vie moyenne 
différente de celle de 39 ans 4 mois qu'il indique pour l'arrondissement. 
Pour déterminer celle-ci, il n’a fait usage que du relevé des décès par âges. 
Il n'obtient ainsi que ce qu’on peut appeler l’âge moyen des morts. Rare- 
ment cet âge moyen coincide avec la durée de la vie moyenne. Dans le petit 
nombre de circonstances qui ont permis à quelques savants de comparer 
l’un de ces résultats et l’autre, ils ont reconnu que l’âge moyen des décès est 
bien inférieur à la vie moyenne. Ainsi la durée moyenne de la vie dans 
l'arrondissement doit surpasser 4o ans. C’est ce que font présumer les rap- 
ports de la mortalité à chaque âge, calculés par M. Husson, si toutefois 
il est permis d’avoir confiance dans les recensements officiels qu'il a em- 
ployés. 

Semblablement, en rapprochant le total des naissances du nombre des 
décès au-dessous d’un an, il aurait vu que ces déces n’atteignent pas 18:sur 
100 (même en y comprenant les décès du choléra de 1854), au lieu de 
près de 24 : rapport qui résulte du nombre des enfants dans les recense- 
ments, et qui doit toujours exprimer une mortalité moyenne trop forte en 
apparence. 

L'auteur sans doute, préoccupé de son travail d'ensemble sur l’hygiene 
locale, dont la statistique ne doit occuper que quelques chapitres, ne s’est 
pas assez prémuni au point de vue mathématique de tonte statistique. C'est 
malheureusement une négligence très-commune parmi les statisticiens les 
plus zélés, et elle a une influence préjudiciable sur les résultats des peines 
trés-grandes qu’ils se sont données. | 

M. Husson a très-bien expliqué la diminution que les recensements de 
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1851 et 1856 font apparaitre dans la population de Toul et de son arron- 
dissement. 


Le recensement de 1851 portait la population de l'arrondissement à... 67 205 
Le recensement de 1856 n'indique plus que................... ... 6078t 


L'auteur montre que la mortalité due au choléra de 1854 a été de 1950 per- 
sounes que rien n'a remplacées ; que, d’un autre côté, l'achèvement des tra- 
vaux de chemins de fer, etc., a éloigné plus de 2500 ouvriers venus d’autres 
localités, et qui avaient momentanément accru la population; et que le reste 
s'explique par la diminution des naissances qui s’en est suivi, comme par 
les absences momentanées d'un certain nombre d'habitants dues, soit à la 
guerre, soit aux récoltes moindres dont certaines parties de la France ont eu 
tant à souffrir vers celte époque. 

Cette explication fait voir qu'il n’y avait pas lieu d’attacher une impor- 
tance aussi grande que l'ont pensé plusieurs personnes, au ralentissement 
apparent de l'augmentation de la population de la France indiqué par les 
recensements officiels de 1851 et 1856. 

La discussion de ce ralentissement occupe une grande place dans le second 
des Mémoires qui ont été distingués par votre Commission. 

Ce second Mémoire, quoique mauuscrit, n'est que la reproduction des 
Recherches sur la population de la France, qui ont été publiées à différentes 
reprises par M. Fayet. Le but de ces publications est bien connu. Il s’agit 
de détruire des idées reçues assez généralement dans le monde, mais qui 
depuis longtemps n'ont aucune valeur aux yeux de ceux qui s'occupent 
sérieusement de statistique. 

La question dont s'occupe d'abord M. Fayet se réduit à démontrer qu’on 
ne connaît pas la population de la France avant 1789, ni même vers 1801 ; 
que les 25 millions d'habitants donnés par Necker n'étaient qu'une évaluation 
grossiere, etc. Assurément il n'y a pas un lecteur du livre de Necker sur l'Ad- 
ministration qui imaginat de contester ces points; et Necker lui-même ex- 
plique très-clairement quelle voie impartaite il a prise pour faire cette évalua- 
tion. Personne ne pouvait y être trompé. Quelques années plus tard, Price, 
qui s'était occupé de population avec beaucoup plus de suite que Necker ne 
l'avait pu faire, Price portait la population de la France à 35 millions. Si l'un 
de ces calculs était trop faible, l'autre paraît exagéré. Mais il suffit à faire 


( 567 ) 

voir que jamais le nombre de Necker n’a été pris pour un recensement, et 
que, s’ilse trouve à ce sujet quelque part desexpressions qui semblent am- 
biguës aujourd’hui, elles ne l’étaient pas dans l'esprit de ceux qui les ont 
employées autrefois. 

Néanmoins M. Fayet a toute raison de combattre une opinion à laquelle 
il croit des partisans, et il a bien fait de répéter sous plusieurs formes qu'il 
ne faut pas avoir confiance dans les recensements. Mais il aurait pu étendre 
son assertion aux recensements les plus récents, et dès lors de si longues 
discussions devenaient superflues. Les documents officiels, ainsi que cela à 
été dit tout à l'heure, ne méritent qu’une confiance très-limitée ; ils suffisent 
parfois aux besoins administratifs, mais les différences qu'ils offrent ne 
sauraient être le sujet de débats scientifiques. Il faut en prendre les données 
comme tres-élastiques et ne jamais en faire la base de conséquences par 
trop précises. Ne sait-on pas depuis longtemps que bien des villes cachent 
une partie de leur population ; que d’autres Faugmentent au contraire sur 
le papier; que bien des préfectures se sont laissé entrainer à de sembla- 
bles augmentations, par pure négligence, en adaptant les résultats des 
années précédentes à l’année courante, pour s’épargner le long travail des 
dépouillements statistiques ; et souvent par des motifs bien moins innocents ? 
N’a-t-on pas vu des feuilles de statistique renvoyées dans les départements 
par les soins du Bureau central de Statistique, pour que le travail füt re- 
commencé, revenir chargées d’un travail imaginaire, dont on avait seulement 
fait disparaitre les discordances par trop saillantes, afin d'éviter un nouveau 
renvoi? Dans le recueil précieux des Recherches statistiques sur Paris, les em- 
ployés ont glissé deux fois les mêmes tableaux pour deux années différentes. 
Et cependant il y avait alors un chef de bureau plein de zèle chargé de Ja 
statistique, et le préfet de la Seine était un des magistrats les plus capables 
de sentir le besoin de l’exactitude, puisqu'il faisait imprimer ces recher- 
ches, dont la publication a été abandonnée bientôt après lui. D’autres er- 
reurs ont été reconnues dans la Statistique de la France ; et sans en poursuivre 
davantage l’énumération, il est permis de dire qu’on ignore aujourd'hui 
même le nombre réel des millions d'habitants de la France. Mais ce que per- 
sonne n’ignore, c'est que cette population, quelle qu’elle ait pu être avant 
1789, n’a pas cessé de s’accroitre depuis plus de quarante années. Il suffit, 
pour le reconnaitre, d’atteindre un certain âge et d’avoir parcouru le pays à 
différentes époques. Partout on constate l'agrandissement des villes et des 
villages, les progrès de la culture dans les campagnes, d’où les grandes haies 
et les broussailles ont disparu il n’y a pas encore longtemps; partout on peut 
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s'assurer que là où le chef d'une famille entretenait avec peine ses enfants 
par une culture mal entendue, il a été remplacé fréquemment par deux, 
trois et même quelquefois par quatre ménages, qui vivent à l’aise, chacun 
sur une partie seulement des terres insuffisantes autrefois pour un seul. Il 
n'est besoin d'aucun recensement pour constater à la fois la meilleure 
existence et le nombre beaucoup plus grand des habitants. D'où provient 
un accroissement aussi manifeste? Sans nul doute une foule d'étrangers 
sont venus s'établir en France, peut-être avec trop de facilité. Mais la por- 
tion la plus forte de l'accroissement ne saurait provenir que d’un excédant 
des naissances sur les décès. Si donc les feuilles départementales du mou- 
vement de la population sont loin de l'exactitude, l'addition qui s’en fait 
avec soin à Paris n’est pas trompeuse lorsqu'elle fait ressortir en définitive 
un excédant considérable. 

Votre Commission ne pouvait suivre l’auteur du Mémoire dans les con- 
jectures auxquelles il se livre pour rétablir les chiffres des recensements 


passés. Comme l’a dit une de vos Commissions précédentes, on ne peut 


faire la statistique ‘du passé. Voilà pourquoi les observateurs dévoués 
qui se consacrent à la statistique du présent, méritent toute la sympathie 
des savants. Ils défrichent, par un travail ingrat, un sol qui ne récompen- 
sera que la postérité. Quelquefois un mot conservé par hasard révèle ce 
labeur des temps reculés. Tel est le passage où Hérodote raconte que les 
prètres égyptiens faisaient remonter un certain roi à 10000 ans, repré- 
sentant, ajoutaientils, 300 générations. Hérodote apprend par là que la 


durée d’une génération était alors d'environ 33 ans; que les 10000 ans 


soient ou non une fiction des prêtres. Ainsi, des lors, il y avait eu en 
Égypte une statistique assez minutieuse pour constater cette durée, et l'on 
en conclut qu'elle n’a pas sensiblement varié depuis plus de deux mille ans. 
Il y a donc à présumer que la durée de la vie humaine n'a pas changé 
non plus. dit 

M. Fayet aurait pu se prévaloir de cette tradition pour appuyer là seconde 
des propositions négatives de son Mémoire : la durée moyenne de la vie ne 
s’est pas accrue de 8 années depuis 1789. 

A ce sujet encore, il est bien aisé d’admettre, avec l’auteur, qu'il n'est pas 
possible de rien savoir de positif; car il a été devancé depuis longtemps sur 
ce point. La Table de mortalité de Duvillard, qui donnaitlieu de supposer un 


grand accroissement de la vie moyenne, une grande diminution de la 


mortalité de l'enfance, a disparu de l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 1] 
y a plus de vingt-cinq ans qu’un Mémoire présenté à cette Académie, et pu- 
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blié dans les Annales d'Hygiène, fit voir avec évidence par le rapprochement 
des listes durecrutementannuel, et des naissances correspondantes, que le 
nombre: des survivants à l’âge de 20 ans est fort voisin des deux tiers des 
naissances de garçons (60 sur 100). Malgré l'exactitude très-probable des 
listes du recrutement, ce Mémoire ne concluait qu’avecde grandes précau- 
tions. Il ÿ avait en effet d’une part peu à compter sur la perfection des listes 
de naissances. De l’autre, les listes du recrutement peuvent être fort 
exactes, et cependant ne pas contenir tous les survivants des naissances 
antérieures de 20 ans. Les registres de l’état civil sont ouverts à la naissance 
aux enfants d'étrangers; et plus encore, ils renferment nécessairement tous 
les jeunes gens qui émigrent avant leur vingtième année. Croit-on que cette 
colonie française de la Plata, qui était assez nombreuse pour fournir seule 
une petite armée à Montevideo, ait été composée d'hommes qui eussent pris 
le soin de se faire inscrire de si loin dans la classe à laquelle ils apparte- 
naient. On méconnaît le nombre des Français qui passent à l'étranger dès 
leur jeunesse : et il a fallu la guerre de Montevideo pour révéler cette nom- 
breuse population française établie si loin de son pays. Un préfet des Basses- 
Pyrénées s’en était aperçu longtemps auparavant, car c'était surtout de ce 
département que partait et que part encore peut-être l’émigration vers la 
Plata. 

On voit par ces faits quelle réserve il convient de mettre dans l'emploides 
listes du recrutement. Lorsqu'on applique à la statistique des documents 
qui n’ont pas été dressés à l’intention de la science, il est bon d’en bien exa- 
miner les conditions. 

Tout ce qu’on peut conclure de la liste plus étendue que donne 
M. Fayet des classes du recrutement et des naissances correspondantes, 
c’est que le rapport des nombres a peu varié. Mais la permanence de 
ce rapport n’autorise pas encore à prononcer sur la durée actuelle 
de la vie ét sur l'amélioration que plusieurs personnes qui croyaient à 
l'exactitude scientifique de Duvillard, avaient admise sur la foi de ses 
ouvrages. Seulement on connaît depuis longtemps et la défectuosité des 
éléments de la table, et l’imperfection des idées statistiques de cet au- 
teur. On peut même voir dans les anciens Annuaires des notes qui prouvent 
combien il avait hésité sur la valeur qu’il finit par donner arbitrairement à 
la mortalité des premiers âges. De sorte qu’on savait très-bien qu'il ne fal- 
lait en tirer aucune notion sur la durée de la vie à l’époque pour laquelle 
Duvillard avait fabriqué cette table. 
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Les peines que M. Fayet s’est données pour étayer ce qu'on avait ainsi 
reconnu avant lui, n’ont pas cependant été inutiles. Il à fait dresser par les 
instituteurs primaires de la Haute-Marne un relevé très-curieux des regis- 
tres de naissances, mariages et décès de 437 communes de ce département, 
depuis 1701 jusqu'en 1850. Ce relevé d’un siècle et demi montre une dimi- 
pution constante dans les naissances, de 50 en 5o années, et un accroisse- 
ment continuel dans le nombre des mariages. Si les instituteurs de la Haute- 
Marne sont plus habiles et plus consciencieux que ne l'ont été les employés 
chargés du mouvement de la population dans un certain nombre de dépar- 
tements, voici le résultat qui ressortirait de leur travail : 


Nombre d'enfants 


Naissances. Mariages, par mariage, 
De 1901 à 1750.... 2797480 60 305 4,60 
De 1750 à 1800.... 284 865 G4 87r 4,39 
De 1801 à 1850..., 255 839 73 899 3,46 


Ainsi le nombre des enfants de chaque mariage aurait diminué sans cesse 
depuis 1701. On savait déjà que ce nombre semble diminuer encore d’après 
les relevés officiels de la population : et l’on rattachait ce fait apparent au 
bien-être général qui, permettant de conserver mieuxles enfants, accroît les 
charges du ménage, conduit les jeunes gens à se marier plus tard et diminue 
par là le nombre des enfants de chaque union. M. Fayet apporte à l'appui 
du fait moderne le témoignage de 437 anciens registres qu’il doit croire dé- 
pouillés avec soin par les instituteurs. Mais ce n’est point là une preuve dé- 
cisive de la réalité de la diminution. Car il parait bien peu douteux qu'a- 
vant le régime moderne de l’état civil les registres de mariage ne fussent très- 
incomplets. Au lieu de se livrer à des conjectures nouvelles sur un point si 
intéressant, l’auteur aurait pu faire des recherches plus directes, mais bien 
plus pénibles, sur le nombre des enfants de quelques milliers de mariages à 
différentes époques, ou bien encore sur l’âge des mariés des différents 
siècles, ce qui serait plus facile. | 

En atiendant de nouveaux renseignements plus précis, on reste en pré- 
sence des doutes que font concevoir tous les relevés de l’état civil : les an- 
ciens, à cause de J’inexactitude des registres mêmes, visible pour tous ceux 
qui en ont fait le dépouillement; les modernes, à cause de l'incapacité ou 
des négligences des employés à qui on est obligé de s’en rapport pourice 
dépouillement. | | 

Les mêmes doutes entourent plusieurs autres assertions de boit : 
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telle que celle de la diminution de la taille des conscrits qui se serait abais- 
sée de 2 centimètres de l’an vin à 1850 dans le Pas-de-Calais ; celle qui 
ferait de la diffusion de l'instruction primaire une cause de dépopulation 
des campagnes au profit des villes, etc. Des assertions si graves auraient 
dû être soigneusement vérifiées à plus d’une reprise, avant d’être énoncées. 
Chacune fait naître des questions dont la solution exacte demanderait de 
grands travaux. La solution complète d’une seule suffirait à occuper long- 
temps celui qui voudrait s’y consacrer. 

Votre Commission, en jugeant digne d’une mention honorable les parties 
vraiment statistiques du Mémoire de l’auteur, est donc obligée de faire des 
réserves plus précises encore que d'ordinaire à l'égard des développements 
qui remplissent presque tout ce Mémoire, et des opinions ou des conjectures 
qu'il a trouvé bon d’y annexer. 

Votre Commission décerne le prix du Concours de 1860 à M. Guerey, 
pour ses belles cartes relatives à la statistique morale de la France et de l’An- 
gleterre. 

Elle accorde une mention honorable à M. Hussox, pour son Mémoire 
intitulé : Lois de la population dans la ville et l'arrondissement de Toul. 

Elle accorde aussi une mention honorable à M. Faver, pour la partie 
purement statistique de ses Recherches sur la population de la France. 

Enfin elle vous propose de remettre encore au Concours de 1861 Le prix 
‘non décerné en 1857. 

L'Académie adopte cette proposition; en conséquence, deux prix de 
Statistique pourront être décernés au Concours pour l’année 1861. 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, V'Exposi- 
lion du Système du monde, et le Traité des probabilités, à M. ne LappaREexT 
(Albert-Auguste), né le 30 décembre 1839, à Bourges (Cher), sorti le 
premier de l'École fé Path g le 22 août 1860, et entré le premier à 
l'École des Mines, 


nos. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE 


FONDATION MONTYON. 


Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Milne Edwards, Coste, 
Claude Bernard rapporteur.) - 


La Commission du prix de Physiologie expérimentale a reçu cette année 
un grand nombre de Mémoires sur des sujets divers. Mais son attention 
s’est fixée sur trois travaux qu'elle a jugés dignes de récompense et qui tout 
trois sont relatifs à des études anatomiques et physiologiques sur le système 
nerveux. 

La Commission à décerné le prix de Physiologie expérimentale pour 
l'année 1860 à M. B. Sruuwe (de Cassel) pour son grand ouvrage sur la 
Structure de la moelle épinière. 

Elle a en outre accordé une première mention à MM. Pauxpraux et 
Vozprax pour leurs Recherches expérimentales sur la régénération des nerfs 
séparés des centres nerveux. 

Une deuxième mention à M. E. Favre pour son travail sur la Modifica- 
tion qu'éprouvent après la mort les propriétés des nerfs et des muscles chez les 
grenouilles. 

M. Sruuxe. — Pourse rendre compte des phénomènes de la vie, il ne faut 
pas seulement étudier les propriétés spéciales des parties organisées, mais il 
faut encore connaître leur arrangement réciproque, c’est à-dire leur dispo- 
sition anatomique exacte. Dans certains appareils, ce rapport nécessaire 
entre la structure anatomique et le mode d'activité physiologique, qui doit 
relier l’organe à sa fonction, comme la cause à son effet, a été plus facile à 
saisir anatomiquement et plus simple à démontrer expérimentalement: Dans 
d’autres appareils, au contraire, les difficultés anatomiques qui se sont pré- 
sentées ont retardé les explications physiologiques qui leur étaient naturel- 
lement subordonnées. Ce dernier cas est arrivé particulièrement pour le 
système nerveux, et c’est seulement à l’aide des travaux de fine anatomie 
exécutés dans ces derniers temps qu’on est parvenu à comprendre les con- 
nexions des différents éléments qui entrent dans la texture des organes ner- 
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veux et à donner des interprétations plausibles sur leur rôle physiologique. 

Les anciens ont su sans doute que les phénomènes de sensibilité et de 
motricité avaient leur siége dans le cerveau et dans la moelle épiniére, Mais 
cette localisation était fort obscure, car ils admettaient comme douces d’une 
très-vive sensibilité des parties du corps qui depuis ont été reconnues 
pour en être totalement dépourvues. C’est Haller, à la fin du siècle der- 
nier, qui par ses recherches expérimentales fixa nettement le rôle du 
système nerveux en prouvant qu'aucune partie du corps ne peut étre sen- 
sible par elle-même, et qu’elle doit toujours cette propriété aux nerfs qui 
s’y distribuent. Enfin dans ce siècle, les travaux de Ch. Bell et Magendie 
ont réalisé un nouveau progrès considérable en démontrant la distinction 
et l’indépendance des nerfs moteurs et sensitifs. 

Dès qu’il fut prouvé que les phénomènes de sensibilité et de motricité ont 
des conducteurs distincts et indépendants, en ce sens qu'ils ne peuvent pas 
se suppléer l’un l’autre, il fallut bien, pour expliquer la propagation des 
influences nerveuses, admettre l’existence de fibres nerveuses qui devaient 
marcher sans discontinuité et sans confusion, soit du centre à la périphérie, 
soit de la périphérie au centre cérébro-spinal. J, Müller, dans son Traité de 
Phrysiologie,admit cette opinion en disant que la propagation des impressions 
sensitives d’un point quelconque de la périphérie au centre nerveux a lieu 
par le moyen de fibres primitives qui restent isolées dans tout leur trajet, 
c’est-à-dire dans les nerfs et dans les faisceaux de la moelle où elles che- 
minent côte à côte sans jamais ni se confondre, ni s’interrompre, ni s’anas- 
tomoser jusqu’au centre de perception où elles se terminent. L'influence 
du nerf moteur qui se transmet en sens inverse de l'impression sensitive avait 
également pour moyen de propagation, suivant Müller, une fibre nerveuse 
isolée, non interrompue et identique depuis son point de départ dans l'or- 
gane encéphalique jusqu’à sa terminaison dans un muscle quelconque de la 
périphérie. Cetait là ce qu’on appelait la théorie de la fibre nerveuse con- 
tinue. 

Cependant on ne pouvait pas comprendre, d’après cette manière de voir, 
la formation des renflements brachial et lombaire de la moelle épiniere, et 
d’un autre côté, il existe dans le centre de la moelle la substance grise dans 
laquelle on avait constaté la présence de corpuscules nerveux dont il était 
également impossible, dans l'hypothèse de la fibre nerveuse continue, de 
déterminer la signification anatomique et le rôle physiologique. 

Telles étaient les difficultés que présentait l’étude anatomo-physiologique 
de la moelle épinière quand il apparut sur l'anatomie fine de cette partie 
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du système nerveux une série de recherches nouvelles, parmi lesquelles il 
faut placer au premier rang les travaux de M. Stilling. Cet auteur reconput 
d’abord que chaque nerf, au lieu de se continuer exclusivement avec les 
faisceaux blancs de la substance médullaire, se tient en connexion au con- 
traire avec la substance grise centrale, soit pour yÿ aboutir, soit pour y 
prendre naissance. M. Stilling fut également un des premiers à reconnaitre 
que les corpuscules nerveux de la substance grise étaient des cellules ner- 
veuses auxquelles il fallait attacher une grande importance. En effet, ilest 
aujourd’hui prouvé, par des recherches très-variées et vérifiées par des ob- 
servateurs nombreux, que chaque racine nerveuse rachidienne ne naïtpoint 
de la substance blanche médullaire externe, mais bien des cellules nerveuses 
qui constituent la substance grise médullaire centrale. On à vu en outre que 
chaque fibre est en rapport avec la cellule nerveuse par sa partie essen- 
lielle, c’est-à-dire par son cylindre d’axe. Les cellules communiquent en- 
suite les unes avec les autres soit du même côté, soit d’un côté à l’autre, à 
l’aide de commissures qui sont constituées par des fibres nerveuses réduites 
à leur cylindre d’axe, etc. 

Les recherches d'anatomie microscopique n’ont donc pas confirmé l'hy- 
pothèse de la fibre nerveuse continue. Elles ont appris au contraire que 
chaque nerf finit en quelque sorte en entrant dans la moelle épinière, en ce 
sens qu'étant formé lui-même de substance blanche périphérique, il vient se 
souder avec la substance grise centrale de la moelle. Et il n’y a pas là seu- 
lement une interruption anatomique, mais c’est aussi la limite de propriétés 
physiologiques distinctes. L’expérimentation a montré, en effet, que la pro- 
pagation de la sensibilité qui a lieu dans le nerf périphérique par des fibres 
blanches douées d’une très-vive sensibilité, se fait dans la moelle au moyen 
de la substance grise qui est insensible. De même, la substance qui dans la 
moelle propage la motricité, réagit sous l'influence des excitations galvani- 
ques ou mécaniques tout autrement que le nerf moteur lui-même. 

En résumé, les découvertes anatomiques sur la stracture intime de la 
moelle épinière ont donné une base solide pour des explications physiolo- 
giques toutes nouvelles : elles ont appris que la propagation des phénomènes 
de sensibilité et de motricité s’accomplit en réalité par une succession d’or- 
ganes nerveux élémentaires distincts, qui sans doute sont en continuité par 
leur matière, mais qui diffèrent par des caractères anatomiques spéciaux et 
par des propriétés physiologiques particulières. 

Les résultats que nous venons de citer et auxquels viennent se joindre 
chaque jour des faits nouveaux et importants recueillis dans la même 
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voie, n’ont sans doute pas tous été le fruit exclusif des travaux de 
M. Stilling. Plusieurs observateurs y ont concouru. Cependant la Com- 
mission, à l'unanimité, a couronné les recherches de M. Stilling, parce 
que, outre ses travaux particuliers tres-considérables, cet auteur a encore 
été un des principaux promoteurs de ces recherches récentes de fine ana- 
tomie des centres nerveux, au moyen de coupes minces qu’on soumet en- 
suite à l'examen microscopique. 

L'ouvrage de M. Stilling sur la structure de la moelle épinière est sans 
contredit le plus considérable et le plus important qui ait paru sur ce sujet 
jusqu'à ce jour. Il a coûté à son auteur treize ans de travail assidu et il est 
accompagné d’un magnifique atlas dans lequel toutes les coupes qui dé- 
montrent, la :structure de la moelle épinière sont figurées avec une rare 
exactitude. En effet, ce qui distingue particulièrement les recherches de 
M. Stilling, c’est qu'il a voulu nous montrer l'anatomie de la moelle aussi 
vraie que possible, en dehors de toute interprétation. C’est là un grand 
mérite pour un ouvrage de ce genre, car si l’on n’y met une granderigueur, 
la microscopie peut laisser parfois un vaste champ à l'imagination. 

La Commission a donc décerné le prix de Physiologie expérimentale 
pour 1860 à M. Süilling, pour son grand ouvrage sur la structure de la 
moelle épinière (r). | 

MM: Puiapgaux et Vürprax. — Une des vérités physiologiques les 
mieux établies, c’est que les nerfs n’exercent leurs fonctions qu'autant qu'ils 
sont en continuité avec les centres nerveux. En effet, dès qu’on interrompt 
cette continuité, il y a ce qu'on appelle paralysie, c’est-à-dire cessation des 
fonctions nerveuses. Or on avait observé que cette paralysie, qui dans tout 
cas est'un phénomène durable, n’était cependant pas toujours absolument 
persistante. Dans certaines circonstances, au bout d’un temps variable, 


- la paralysie avait pu cesser et les fonctions nerveuses se rétablir. Comme 


explication, il n’y avait que deux suppositions possibles : ou bien la fonc- 
tion conductrice des nerfs s’était rétablie au moyen d’un tissu étranger, ou 
bien la continuité du nerf coupé s'était reproduite. C’est dans cette dernière 
opinion que se trouvait la vérité, car l'expérience prouva que dans le cas 
de retour des fonctions nerveuses il y avait eu restauration du tissu ner- 
veux entre les bouts du. nerf divisé. Des observations plus récentes sur ces 
régénérations nerveuses avaient en outre montré qu'ayant de se ressouder 
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le bout de nerf séparé du centre nerveux commence toujours par se détruire. 
On a pu suivre avec soin les diverses phases de cette dégénérescence, qui 
débute peu de temps après la section du nerf et qui se traduit par une 
altération granuleuse spéciale de la substance qui compose la moelle ner- 
veuse. La régénérescence s'opère ensuite dans un temps variable, selon 
diverses circonstances, mais, chose singulière, en suivant une marche 
trés-analogue à ce qui se passe dans l’évolution embryonnaire primitive du 
ner. 

Mais dans cette régénération d’un bout de nerf séparé du centre nerveux, 
quel rôle joue le bout central qui, lui, ne s’altère pas? son influence est-elle 
nécessaire ou non pour que le bout périphérique s'organise ? On pouvait 
peut-être bien croire que le bout de nerf non altéré sollicitait ou favorisait 
d'une manière quelconque la réorganisation du bout désorganisé ; mais la 
question n’avait pas été résolue; elle n’avait pas même été posée nette- 
ment. C’est à MM. Philipeaux et Vulpian que revient le mérite d’avoir posé 
cette question et de l'avoir résolue tres-complétement et d’une manière 
qui intéresse à un haut degré la physiologie générale du système ner- 
VEUX. 

Aprés avoir constaté, ce qu'on savait déjà, que la régénération d’un nert 
coupé a lieu lorsqu'on le réunit soit à son propre bout central, soit au bout 
central d’un nerf d’une autre nature, MM, Philipeaux et Vulpian ont insti- 
tué des expériences dans lesquelles ils ont excisé une très-longue portion 
de ce bout central ou même l’ont complétement extirpé, afin que le bout 
périphérique restât bien isolé et en dehors de toute influence du centre 
nerveux. Or dans ces cas ils ont constaté que les choses ne sont pas nota- 
blement modifiées. En effet, le bout périphérique du nerf séparé du centre 
nerveux commence bientôt à s’altérer; la moelle des tubes nerveux devient 
granuleuse, et le nerf perd peu à peu ses propriétés physiologiques, c’est-à- 
dire que l'excitation électrique, qui déterminait d’abord des contractions 
très-fortes dans les muscles, n’en produit que de faibles et bientôt plus du 
tout lorsque le nerf est complétement dégénéré. 

Il y a donc alors disparition à la fois de la structure du nerf et de ses 
propriétés. Mais cette disparition n’est pas permanente. Après un certain 
temps on voit, au même lieu de l’ancien, un nouveau nerf se réorganiser. 
A mesure que l’organisation réapparaît, on voit simultanément les pro- 
priétés physiologiques renaître, et le jeune nerf bientôt peut déterminer des 
convulsions dans les muscles quand on fait agir sur lui des excitations gal- 
vaniques ou autres. 
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Ces expériences répétées avec les mêmes résultats un grand nombre de 
fois sur des animaux variés (chiens, chats, lapins, cochons d'Inde, gre- 
nouilles, etc.,) etsur des nerfs différents (hypoglosse, sciatique, médian, 
spinal, etc.,) prouvent de la manière la plus décisive que la régénération 
nerveuse est nn phénomène vital qui s’opère sur place et ne procède pas 
nécessairement du centre nerveux : d’où il faut tirer cette conclusion im- 
portante, que les nerfs ont'une indépendance et une sorte d'autonomie 
anatomique et physiologique réelle. 

Sans l'intervention du centre nerveux et sans sa soudure avec le bout 
central, le bout périphérique peut donc, comme on le voit, récupérer la 
structure et les propriétés qu’il avait perdues, mais il ne pourra jamais 
reprendre ses fonctions. En effet, la fonction nerveuse n'étant que 
l'influence réciproque des parties centrales et périphériques les unes 
sur les autres, elle exige nécessairement leur union pour pouvoir s’ac- 
complir. 

Les expériences de MM. Philipeaux et Vulpian établissent encore cette 
proposition remarquable, que la propriété physiologique des nerfs n’est pas 
une force d'emprunt, puisée dans les centres nerveux et accumulée en 
quelque sorte dans les nerfs périphériques, mais qu’elle est au contraire 
une propriété de tissu ou même d’élément anatomique, qu’elle est liée à 
l'intégrité du tube nerveux, disparaissant lorsque celui-ci s’altère et repa- 
raissant lorsqu'il se régénère. Toutefois les conclusions précédentes ne 
peuvent être rigoureuses que pour les nerfs moteurs, parce que l’action de 
ces nerfs sur les muscles fournit un caractère précieux pour constater la 
liaison intime qui existe entre la structure et la propriéte physiologique du 
nerf. Pour les nerfs sensitifs, cette démonstration fonctionnelle ne peut pas 
être donnée, parce qu’il faudrait pour cela que le nerf régénéré communi- 
quât avec le centre, et c’est précisément ce qu’on s’est appliqué à empêcher. 
Néanmoins l’analogie permettrait de penser que, puisque Île nerf de senti- 
ment se régénère anatomiquement, ses propriétés physiologiques se mani- 
festeraient aussi si elles se trouvaient dans des conditions convenables pour 
cela. Enfin MM. Philipeaux et Vulpian ont étudié les diverses circonstances 
qui favorisent la régénération anatomique et physiologique des nerfs sépa- 
rés des centres nerveux; ils ont constaté que cette régénération est beaucoup 
plus sûre et plus prompte chez les jeunes animaux que chez les adultes, 
qu’elle est plus rapide chez les Oiseaux que ohez les Mammifères et chez 
ceux-ci que chez les Reptiles. En un mot, que l'intensité du phénomène de 
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régénération est en rapport avec l’activité des phénomènes vitaux. chez 
l'animal qui est le sujet de Pexpérience. 

En résumé, les.expériences de MM. Philipeaux et Vulpian ont appris que 
si les nerfs doivent étre-unis à leurs.centres pour accomplir leurs fonctions 
nerveuses, il n’en est pas de même pour ce qui regarde leur 'putritionet 
leurs propriétés, Ces nerfs peuvent se nourrir et-se détruire, perdre leurs 
propriétés et les reprendre, dégénérer et se régénérer.sur place et tout à 
fait indépendamment d’une action quelconque des centres nerveux. Ce fait, 
qui est bien nettement établi par les expériences décisives, a paru à la Com- 
mission d'une grande importance pour la. physiologie générale du système 
nerveux, et elle accorde en conséquence à MM. Philipeaux et Vulpiansune 
première mention pour leurs Recherches sur la régénération des nerfs séparés 
des centres nerveux. | 

M. E. Favre. — Tout le monde sait que lorsque les fonctions vitales 
viennent à cesser, surtout d'une manière brusque dans le cas de mort vio- 
lente, les tissus conservent encore leurs propriétés physiologiques pendant 
un certain temps aprés la mort. Cela s’observe particulièrement chez les 
animaux à sang froid, et c'est grâce à cette circonstance qu'on les choisit de 
préférence pour étudier les, propriétés physiologiques des muscles et des 
nerfs. Les recherches de M. Faivre ont eu pour objet de déterminer quelles 
sont les modifications que présentent, avant de s’éteindre, les propriétés 
physiologiques musculaires et nerveuses ‘chez les grenouilles. Le résultat 
le plus frappant de cette étude, c'est que les modifications que subissent.les 
muscles et les nerfs après la mort sont précisément en sens inverse. Ainsi 
M. Faivre à constaté qu'après la mort de la grenouille l'irritabilité muscu- 
laire s'accroît pendant un certain nombre d'heures, tandis qu'en, même 
temps l’excitabilité nerveuse va en diminuant de telle sorte qu'au moment 
où l’excitabilité nerveuse est éteinte, l'irritabilité musculaire est précisé- 
ment arrivée à. son maximum d'intensité ; et-c'est alors seulement que-cette 
irritabilité musculaire exagérée commence à décroitre pours’éteindre:gra- 
duellement, On ne pourrait pas supposer.que c'est la propriété nerveuse qui 
en disparaissant du nerf passe en quelque sorte dans le muscle pour aug- 
menter son excitabilité; car si préalablement on détruit la propriété ner- 
veuse par le curare, par exemple, on n’en voit pas moins l'irritabilité aug- 
menter après la mort, comme si le nerf.était resté intact. M. Faivre a 
mesuré les degrés d’excitabilité nerveuse et d’excitabilité musculaire à l’aide 
d'un appareil électrique gradué, et il a considéré que ces.propriétés phy- 
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siologiques étaient d’une intensité d'autant plus grande, qu’il fallait une 
excitation électrique plus faible pour les mettre en jeu. 

L'expérience de M. Faivre est intéressante par elle-même, mais elle 
acquiert un nouveau degré d'importance par la conclusion qu’on peut en 
tirer, En effet, bien que les nerfs moteurs et les muscles soient destinés à 
agir de concert, on sait cependant que leurs propriétés physiologiques sont 
distinctes et indépendantes. Cette séparation des propriétés nerveuses et 
musculaires est déjà démontrée en physiologie par des preuves nombreuses 
et variées. Mais nous acquérons encore ici un fait expérimental de plus pour 
la solution de cette question fondamentale, puisque nous voyons qu’apres 
la mort chacun de ces tissus perd ses propriétés d’une manière différente 
et en quelque-sorte opposée. 

_ En conséquence, la Commission accorde à M. Faivre une deuxième 
mention pour ses expériences sur la modification qu'éprouvent après la mort 
les propriétés des nerfs et des muscles chez les grenouilles. 

Enfin, la Commission a examiné aussi avec intérêt deux Mémoires soumis 
à son jugement par MM. Gris et Gerbe. Le premier de ces naturalistes à 
étudié avec beaucoup de soin le développement de la chlorophylle et le 
mode de résorption de la fécule dans le tissu des plantes vivantes; le se- 
eond s’est occupé du développement des Crustacés macrures connus sous 
le nom de Phyllosomes, et il a constaté des faits très-intéressants, mais ses 
recherches ne sont pas encore terminées. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX RELATIFS 
AUX ARTS INSALUBRES. 


FONDATION MONTYON. 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Rayer, Combes, Chevreul rapporteur.) 


La Commission des Arts insalubres, après avoir pris connaissance de sept 
pièces adressées à l’Académie pour concourir au prix de cette fondation 
Montyon, a trouvé deux pièces dignes d’un prix; en conséquence elle à 
l'honneur de proposer à l'Académie de décerner : 

1° Un prix de deux mille cinq cents francs à M. Maxogr, pharmacien à 
Tarare, pour avoir. composé un encollage à base de glycérine propre au 
tissage des étoffes, et des étoffes fines de Tarare en particulier. 

2° Un prix de deux mille cing cents francs à M. Qu. FouræRr, pour un 
procédé nouveau de révéler les fuites de gaz dans les appareils d'éclairage 
et de chauffage. 
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Voici les motifs de son jugement. 

1° M. Mandet, dès 1844, eut la pensée d'employer la glycérine dans le 
tissage des étoffes de coton, et il la consigna dans une lettre adressée à 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; mais 
à cette époque le prix élevé de la glycérine n’en permit pas l’emploi en 
grand; mais des essais en petit en montrèrent le bon usage. Ce ne fut 
qu’en 1856 que M. Mandet prépara en grand l’encollage qu’il appelle gly- 
cérocolle, composé de 


Dextrine.. 2 rs ok,5oo Le tisserand ajoute 150 grammes de ce 
Glycérine à 28°........ 1,300 | mélange à son parement ordinaire formé de 
Sulfate d’alumine...... oX,100 | 250 grammes de gélatine dissous dans 
Eau de rivière......... 3*,000 } 3 litres d’eau bouillante. 


Des certificats authentiques sont la preuve de l'emploi et du bon usage 
du glycérocolle. ‘ 

Ces certificats consistent : 

1° En une attestation de la Chambre consultative des arts et manufac- 
tures de Tarare, du service rendu par M. Mandet à la classe ouvrière; 

2° D'un certificat portant la signature de cent cinquante ouvriers tisseurs 
de Tarare reconnaissant le service que M. Mandet à rendu en leur per- 
mettant de monter leurs métiers dans les étages les plus élevés des maisons 
qu'ils habitent, et dès lors en les affranchissant de la nécessité de faire leur 
tissage dans des liéux humides comme le sont les caves. 

La Commission ne fait sa proposition à l’Académie qu'après avoir acquis 
la certitude de la priorité de M. Mandet au bon emploi de la glycérine. 

2° M. Charles Fournier, agent comptable, trésorier du Ministère de la 
Guerre, frappé, comme le public, des accidents occasionnés par les fuites de 
gaz dans les conduites si nombreuses qui se distribuent pour l'éclairage et 
le chauffage, a cherché un moyen simple et pratique de reconnaitre ces 
fuites sans s’exposer à des détonations. 

Il y est parvenu au moyen d’un appareil appelé révélateur, qu’il adapte 
près du compteur. Ce manomètre, partie du révélateur, indiquant une 
fuite, on enlève une plaque qui fait partie comme paroi de la conduite de 
gaz; on la remplace par une paroi munie d’un vase de verre contenant de 
l’'ammoniaque liquide et disposé de manière à donner passage au gaz in- 
flammable. Celui-ci, prenant de l’'ammoniaque, acquiert la propriété de 
donner une fumée blanche, lorsqu'on approche une baguette imprégnée 
d'acide chlorhydrique de la fissure de la conduite par laquelle le gaz 
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s'échappe. Au lieu d'acide chlorhydrique, on peut faire usage d’un papier 
de tournesol que l'acide acétique a préalablement rougi. Des expériences 
faites au Conservatoire devant un des Membres de la Commission, M. Bous- 
singault, attestent à la fois l'efficacité et la simplicité du moyen. ; 

La Commission propose en outre de donner à M. Guicarper mille francs, 
et à M. Boseur mille francs, d'après les considérations suivantes. 

M. Guigardet, simple ouvrier, a imaginé une lampe propre à éclairer 
les ouvriers qui travaillent dans l’eau : cette lampe a été employée. L'année 
dernière, l’Académie, d’après le Rapport de la Commission des Arts insa- 
lubres, donna une somme de mille francs à l'inventeur de cette lampe. 
L'auteur l'ayant perfectionnée encore, la Commission n’hésite pas à lui 
proposer d'accorder une seconde somme de mille francs à M, Guigardet. 

M. Bobeuf s’est livré pendant plusieurs années avec persévérance à l’em- 
ploi des produits de la distillation de la houille; il a contribué par ses tra- 
vaux à diminuer le prix de l'acide picrique, fort employé aujourd’hui; en 
outre il est un des premiers qui ait constaté l'efficacité du phénol, un des 
produits de cette distillation, pour désinfecter des matières fétides, préve- 
nir l'infection des matières susceptibles de se corrompre, et dès lors pour 
conserver les matières animales. Il y à plusieurs années déjà qu’un des 
Membres de la Commission, M. Dumas, présenta à l’Académie différentes 
matières organiques préparées par M. Bobeuf. D’après ces considérations, 
la Commission propose à l’Académie de lui donner une somme de mille 
francs. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE 
ET DE CHIRURGIE. 


FONDATION MONTYON. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Andral, Serres, Jobert de 
Lamballe, Jules Cloquet, Milne Edwards, Flourens, Rayer rapporteur.) 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, au nom de laquelle 
je viens présenter ce Rapport à l’Académie, a eu à examiner cinquante- 
quatre ouvrages relatifs aux différentes branches des sciences médicales. 
Elle a l'honneur de vous proposer de décerner, cette année, trois Prix 
et deux Mentions honorables. 


PRIX, 


1° À M. Davanne, un prix de deux mille cinq cents francs pour son Traité 
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des Entozoœres et des maladies vermineuses de l’homme et des animaux domes- 
tiques ; 

2° A M. J. Berçerox, un prix de deux mille francs pour son ouvrage 
intitulé : De La stomatite ulcéreuse des soldats et de son identité avec la stomatite 
des enfants, dite couenneuse, diphthérique, ulcéro-membraneuse ; 

3° A M. Munxeaucr, un prix de deux mille francs pour son ouvrage inti- 
tulé : De la paralysie diphthéritique. 


MENTIONS HONORABLES. 


1° À M. Turex et à M. Czermacx, une mention honorable pour leurs 
travaux sur la laryngoscopie ; 

2° À M. Marey, une mention honorable, pour son travail intitulé : 
Etudes sur la circulation sanguine, d'après les différentès formes du pouls, 
recueillies au moyen du sphygmographe. 


PRIX. 


AT. Davaixe. — La partie de la pathologie qui embrasse l’étude des affec- 
tions causées par les Vers n’était pas, dans son avancement, en rapport avec 
les autres branches de la médecine. Les ouvrages si importants de Rudol- 
phi, de Dujardin, de Diesing, sont exclusivement consacrés à l’histoire na- 
turelle des Entozoaires. Dans celui de Bremser, que consultent ordinaire- 
ment les médecins, la pathologie n’est traitée que d’une manière insuffisante 
et très-incomplète. Le Traité des Entozoaires et des maladies vermineuses de 
l'homme et des animaux domestiques, publié par M. Davaine, comble ces 
lacunes. 

L'auteur n’a jamais perdu de vue les deux buts de son œuvre; la zoologie 
et la pathologie. 

La découverte de faits importants en zoologie l’a conduit souvent à 
des déductions utiles à la pathologie. Ainsi, des recherches neuves sur les 
développement et la migration des œufs du Trichocéphale dispar et de 
l’Ascaride lombricoïde lui ont montré que ces œufs, pondus en nombre 
considérable dans l'intestin de l’homme, ne s’y développent pas; qu'ils 
sont expulsés au dehors, et que l'embryon ne se forme que plusieurs mois 
après. L'existence de ces œufs en nombre immense permet d’en constater la 
présence dans la plus petite parcelle des matières fécales, et devient un 
moyen tout à fait nouveau de diagnostic, et qui peut être étendu à la re- 
cherche d’autres Vers, les œufs des différentes espèces ayant des carac- 
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tères distimctifs, indiqués par M. Davaine. On reconnait par le même pro- 
cédé l'existence de plusieurs Entozoaires qui habitent dans les voies biliaires 
et urinaires. 

Les Entozoaires de l’homme et des animaux sont décrits avec le plus 
grand soin. 

Des faits nouveaux et bien étudiés sont venus augmenter l'intérét de 
cette partie du travail de M. Davaine. La description d’un Protozoaire 
qu'on trouve dans les déjections des cholériques; la détermination des rap- 
ports des Vers vésiculaires, et particulièrement de ceux de l’Hydatide avec 
l'Echinocoque ; des recherches sur l’altération des Cysticerques de l'homme 
et sur le Cysticerque ladrique auquel on peut rapporter diverses espèces 
admises par Laënnec; enfin des études nouvelles sur le développement de 
quelques Entozoaires de l’homme et sur la constitution anatomique de plu- 
sieurs Vers, donnent à cette première partie un caractère remarquable de 
nouveauté et d'originalité. 

La seconde partie, entièrement consacrée à la pathologie, est de beaucoup 
plus intéressante pour les médecins. C’est surtout à ce point de vue que se 
montrent le mérite et l'importance du travail de M, Davaine. 

Les affections vermineuses, décrites d’après l’ordre des systèmes organi- 
ques ou des appareils, ‘se prêtent à des considérations générales d’une 
grande utilité, en raison surtout des symptômes communs et. des indications 
thérapeutiques qu'elles présentent. Une innovation heureuse et très-favo- 
rable à la connaissance des maladies vermineuses consiste à étudier d’a- 
bord chacune de ces affections chez l’animal qui en est atteint le plus fré- 
quemment ou qui en présente au plus haut degré les symptômes caractéris- 
tiques. 

L'histoire de chaque Ver est une sorte de monographie. 

L'étude de VPAscaride lombricoïde, la répartition de ce Ver dans tous 
les climats, et surtout dans les climats chauds, son apparition sous forme 
d’épidémies, la recherche des circonstances qui favorisent sa transmission, 
la description des accidents qu’il détermine lorsqu'il se porte dans des 
organes qu'il n’habite pas naturellement, forment un ensemble plein 
d'intérêt. ; 

L'histoire du plus volumineux et du plus dangereux des Entozoaires de 
l’homme, du Strongle géant, a été faite d’après le relevé et la critique de tous 
les cas connus, comparés avec presque tous ceux qui ont été observés 
chez les animaux : travail long et difficile, qui a jeté de nouvelles lumières 
sur un süjet qui présentait encore une assez grande obscurité. 


( 584) 


Pour donner une idée de l'étendue du travail accompli par M. Davaine 
sur les Vers vésiculaires, et des difficultés qu’il a dû rencontrer dans le 
classement et l'analyse des faits, il nous suffira de rappeler qu’il à ras- 
semblé plus de trois cents cas d’Hydatides, rapportés textuellement ou ana- 
lysés dans son ouvrage. 

La constitution histologique des Hydatides, si utile à connaître pour le 
diagnostic, la transformation athéromateuse des tumeurs qu’elles forment, 
sont exposées d’après les recherches personnelles de l’auteur. 

Les Hydatides sont étudiées avec le plus grand soin dans tous les 
organes, et jusque dans les systèmes osseux, vasculaire et nerveux. 

L'histoire des Hydatides hépatiques est une monographie achevée. 

Le rapprochement de tant de faits a donné des résultats très-importants 
pour le traitement des diverses affections hydatiques. Dans un résumé 
substantiel, l’auteur a exposé toutes les méthodes, tous les procédés de 
traitement qui ont été mis en usage, en en faisant connaître les avantages, 
les dangers ou les inconvénients. On peut affirmer que, sur ce sujet, il 
n'existe, dans la science, aucun travail aussi complet ni aussi fécond en utiles 
enseignements. 

Nous croyons superflu de poursuivre cette analyse de l’ouvrage de 
M. Davaine. Il n’est pas un seul des Vers de l’homme et des animaux 
domestiques dont il n’ait étudié avec soin l’action nuisible sur les organes 
et les fonctions. Enfin l’auteur a complété son travail par une revue histo- 
rique des méthodes de traitement employées à diverses époques et dans 
différents pays contre les maladies vermineuses, et l’a enrichi des résultats 
de son expérience personnelle. 

En résumé, l'ouvrage de M. Davaine, dont les limites de ce Rapport ne 
permettent de donner qu'une idée fort incomplète, n’est pas moins remar- 
quable par son mérite scientifique que par son utilité pratique. 

La Commission propose à l’Académie de décerner à M. Davaine un prix 
de deux mille cinq cents francs. 

M. Bercrrox. — Les ouvrages consacrés à l’étude d’une maladie ou d’une 
méthode thérapeutique sont du nombre de ceux qui ont le plus contribué, 
depuis le commencement de ce siècle, au développement de la science et 
au perfectionnement de l’art. A ce point de vue, l'ouvrage de M. Bergeron 
intitulé : De la stomatite ulcéreuse des soldats, a dù fixer l’attention de la 
Commission. 

Ce travail, qui n’est pas seulement un résumé des rares documents pu- 
bliés antérieurement sur le même sujet, repose sur un grand nombre d’ob- 
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servations recueillies par l'auteur à hôpital militaire du Roule, et renferme 
des vues et des faits nouveaux. 

M. Bergeron s’est livré à de longues et laborieuses recherches sur l’ori- 
gine de la stomatite des soldats, en France, et sur les causes qui en favo- 
risent le développement. Il parait démontré, par ces recherches, que 
l'apparition de la stomatite ulcéreuse épidémique dans l’armée française ne 
remonte pas au delà des dernières années du xvin* siècle. Un autre fait bien 
digne de l'attention et de la sollicitude de l’administration de la guerre, s’il 
n'est pas contredit par de nouveaux documents, c'est que de toutes les 
grandes armées de l’Europe, celles du Portugal et de la Belgique sont, avec 
la nôtre, les seules dans lesquelles on ait observé la stomatite ulcéreuse 
sous forme épidémique. 

L'auteur cite un assez grand nombre de faits qui démontrent que cette 
maladie est contagieuse, et que l'encombrement dans les casernes, dans 
les baraques et dans les corps de garde est la cause principale du dé- 
veloppement et de la propagation de cette affection. Le premier, il a 
cherché à reconnaitre, par voie d’expérimentation directe, si la stomatite 
ulcéreuse était transmissible par inoculation. Il a pratiqué cette inoculation 
sur lui-même, et elle a donné lieu à une succession de phénomènes qui 
tendent à prouver que la stomatite ulcéreuse est inoculable, mais qu’elle 
est modifiée dans son expression symptomatique par le fait de l’inocu- 
lation. 

M. Bergeron a tracé le tableau de la stomatite ulcéreuse, et indiqué le 
mode de succession des symptômes d’une manière plus complète que ne 
l'avaient fait les premiers observateurs. Il .a exposé, avec le plus grand 
soin et avec tous les détails désirables, les différents troubles fonctionnels 
que présente la stomatite ulcéreuse, dans sa marche, aiguë ou chronique, 
et suivant qu’elle occupe tel ou tel RAI de la membrane muqueuse de 
la bouche ou du pharynx. 

Ajoutons que M. Bergeron à établi, le premier, que la stomatite ulcéreuse 
épidémique de l’armée et la stomatite des enfants recueillis dans nos hôpitaux 
et nos salles d’asile étaient une seule et même maladie, qui ne devait plus 
désormais être confondue avec la stomatite diphthéritique. Cette distinc- 
tion très-importante repose sur des considérations puisées à la fois dans 
l'étude comparative des symptômes et dans la connaissance complète des 
altérations pathologiques, aux diverses périodes de ces maladies. 

Enfin M. Bergeron à introduit le chlorate de potasse dans le traitement 
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de la stomatite ulcéreuse des soldats. Cette méthode, dont l'efficacité avait 
été constatée dans la stomatite des enfants, abrége la durée du traitement; 
et, employée dès le début de la maladie, elle pourrait souvent permettre 
de ne point faire entrer le soldat à l'hôpital, ce qui serait à la fois avan- 
tageux pour lui et pour l’État. 

En résumé, la Commission, prenant en considération Fimportance des 
recherches de M. Bergeron et les progres qu'il a fait faire à la connaissance 
générale et surtout au diagnostic et au traitement d’une maladie qui sévit 
assez fréquemment dans l’armée, propose de lui décerner.un prix de deux 
mille francs. 

M. Maineaurr.— Il est arrivé, Fons un certain nombre de maladies, que 
les symptômes ou les accidents, s’en manifestant, soit à des intervalles de 
temps plus ou moins éloignés, soit dans des organes ou des appareils ‘difté- 
rents, ont été considérés comme des affections distinctes et sans liaison entre 
elles, jusqu'à ce que des observateurs, plus attentifs ou plus sagaces, aient 
reconnu que ces affections avaient une même origine où une source COm- 
mune. On a cité longtemps, comme exemple, plusieurs formes de la syphi- 
lis, et les affections si variées dans leurs apparences que déterminent .les 
empoisonnements occasionnés par les préparations saturnines; on peut 
citer, maintenant aussi, les paralysies observées à la suite d’une maladie 
qui a fait de très-grands ravages en France, dans ces dernières années, la 
diphthérie. 

Plusieurs observateurs avaient noté qu'après certains maux de gorge 
graves, qu'après des angines couenneuses ou des angines dites malignes, il 
survenait quelquefois des paralysies du voile du palais. D’autres observa- 
teurs, parmi lesquels il faut citer particulièrement M. le D' Orillard, pro- 
fesseur à l'École secondaire de Médecitie de Poitiers, allant plus loin, avaient 
appelé l'attention des médecins, non-seulement sur des paralysies du voile 
du palais, mais encore sur des paralysies des membres qui surviennent à 
la suite de langine couenneuse. Mais pour le plus grand nombre des 
médecins les rapports réels qui existent entre certaines paralysies des mem- 
bres et l’angine couenneuse étaient restés inconnus, lorsque M. Maingault 
publia son Mémoire sur la paralysie diphthéritique. | 

Les premières observations de M. Maingault remontent. à l'année 1851. 
Depuis cette époque il a recueilli de nouveaux faits, rassemblé et discuté 
toutes les observations publiées en France ou à l'étranger, et c'est l'ensem- 
ble de ces observations qui a servi de base à son travail, qui est une mono- 
grapbie des plus remarquables. 
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Dans les angines drphthéritiques,c'est presque toujours après la cessation 
de tout symptôme du côté de la gorge qu'on voit survenir les premiers 
indices dela paralysie. Lorsque les malades semblent en pleine convales- 
cence, apparaissent denouveaux accidents. Le nasonnement, presque tou- 
jours le premier symptôme de la paralysie du voile du palais, d'abord à 
peine sensible, n’attire l'attention des malades que lorsqu'il à acquis une 
certaine intensité : en même temps on remarque de la difficulté dans la 
parole, la voix devient de plus en plus faible, et bientôt survient la gêne de 
la déglutition. Souvent ces derniers accidents ont déjà cessé, lorsque se dé- 
clarent des troubles de la sensibilité; chez certains malades, la vue s’affai- 
blit; la cécité peut même devenir complète : M. Maingault signale l'amau- 
rose dans trénte-neuf observations. Cette altération de la vision survient 
le plus souvent dès le début des troubles paralytiques, et marque la transi- 
tion entre la paralysie du voile du palais et la paralysie des membres. 

Dans certains cas, la paralysie est limitée aux membres inférieurs. Pen à 
peu des fourmillements trés-pénibles se font sentir dans les jambes, qui 
deviennent de plus en plus faibles, jusqu’au moment où la station debout 
est impossible. 

Les troubles de la motilité et de la sensibilité peuvent s'étendre oux 
membres supérieurs : les mouvements des bras et des doigts manquent de 
force et de précision; les muscles du tronc ne peuvent supporter le poids du 
corps; la tête trop lourde s'infléchit sur la poitrine, où se renverse en 
arrière. Au milieu de ces désordres, l'intelligence devient parfois lente et 
paresseuse; si la paralysie fait des progrès, la mort, quoique trés-rarement, 


_ peut en être la conséquence. 


On comprend qu’à la vue d'accidents si nombreux et si variés, survenant 
dans le système nerveux, à la suité d’un mal de gorge, même des plus 
graves, les médecins n'aient pas saisi, tout d'abord, le lien qui unissait 
une double série de phénomènes si différents par leur siége et, en appa- 
rence, par leur nature. Cette liaison devient évidente, lorsqu'on lit attenti - 
vement les observations nombreuses consignées dans le travail de M: Main- 
gault; on reconnait alors que ces paralysies ne sont plus des maladies 
accidentelles où des’ complications survenant dans: la convalescence de 
la diphthérie, maïs bien des! affections secondaires développées sous son 
influence et par la cause spécifique qui a donné lieu aux premiers symp- 
tomes. | 

L'autéur termine son travail, dont nous n'avons pu donner qu'une idée 
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générale et très-sommaire, par une appréciation très-nette des diverses 
méthodes de traitement des paralysies diphthéritiques. 

En résumé, M. Maingault a le mérite d’avoir donné le premier une 
description complète et très-exacte d'une maladie dont les caractères et 
l'existence même avaient été longtemps méconnus. 

D'après ces considérations, la Commission propose à l'Académie d'ac- 
corder à M. Maingault un prix de deux mille francs. 


MENTIONS HONORABLES. 


MM. Turek et Czermack. — Depuis le commencement de ce siècle, les 
efforts des médecins se sont spécialement dirigés vers le perfectionnement 
du diagnostic des maladies. 

Pour reconnaitre les altérations du pharyex, du larynx et de la partie 
postérieure des fosses nasales, le procédé le plus ordinaire était de faire 
ouvrir la bouche au malade et d’abaisser, en même temps, la base dela 
langue avec une sorte de spatule appelée abaisseur de la langue. De cette 
manière, on peut examiner le voile du palais et ses piliers, apercevoir le 
fond du pharynx et parfois même l’épiglotte ; mais ce mode d'exploration 
est insuffisant pour le larynx. 

Dans ces dernières années on a cherché à imaginer des instruments qui 
permissent à l’œil du médecin de voir plus profondément. A l’aide d’un 
spéculum laryngien inventé par Selligue, Bennati annonça qu’il avait ex- 
ploré la glotte. Cet instrument trop imparfait fut bientôt abandonné et ne 
se répandit pas dans la pratique. 

En 1840, Liston indiqua, dans sa chirurgie, qu'il avait pu examiner la 
base du larynx, à l’aide d’un petit miroir analogue à celui dont se servent 
les dentistes et qu’il introduisait profondément .dans la gorge, après l’avoir 
fait chauffer. : : 

En 1855, publiant des observations très-intéressantes qu’il avait faites 
sur lui-même, dans le but d'étudier le mécanisme de la voix, M. Garcia 
s'exprime ainsi : « Ma méthode consiste à placer un petit miroir fixé à 
» un long manche convenablement recourbé, au sommet du pharynx. On 
» doit se tourner vers le soleil, de façon à ce que les rayons lumineux tom- 
» bant sur le petit miroir puissent être reflétés sur le larynx. Si l’observa- 
» teur expérimente sur lui-même, il doit au moyen d’un second miroir qu'il 
» tient à sa main, recevoir les Ipyons du soleil et les diriger sur le miroir 
qui est placé contre la luette. » 
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Les choses en étaient là, lorsque dans l’été de 1857 M. le D' Turck, mé- 
decin en chef de l'hôpital général de Vienne, se livra à des recherches de 
laryngoscopie, dans le but de trouver une nouvelle méthode de diagnostic 
pour les maladies du larynx. La méthode de M. Turck, comme celle de 
M. Garcia, est fondée sur l'emploi d'un miroir laryngien. M. Turck apporta 
à ce miroir des modifications et lui fit subir des changements de forme, 
dans le but de rendre l'instrument plus facile à supporter par les malades, 
sur lesquels ce mode d'exploration produit souvent des efforts de vomisse- 

ment ou des sensations désagréables qui peuvent rendre très-difficile son 
usage. Comme M. Garcia, M. Turck se servait, dans ses premières recher- 
ches, de la lumiere du soleil pour éclairer le miroir. 

Très-peu de temps après, dans l'hiver 1857-1858, M. Czermack se servit 
des miroirs laryngiens que lui avait prêtés M. Turck pour compléter les 
études physiologiques de M. Garcia, et pour observer le larynx dans la for- 
mation de certains sons, ceux des voyelles dites gutturales. Dans ses expé- 
riences, M. Czermack trouva le moyen de beaucoup perfectionner le laryn- 
goscope, en apportant des modifications très-importantes dans la forme des 
_ miroirs, dans la manipulation, et surtout en se servant de l'éclairage arti- 

ficiel, comme on le fait pour l’ophthalmoscope, ce qui rend l’emploi de sa 
méthode beaucoup plus usuel. Au mois de maïs 1858, M. Czermack fit con- 
naître de nouvelles recherches, en insistant sur l’avantage que la médecine 
pratique pourrait tirer de la laryngoscopie: 

M. Czermack a remis à l’Académie son Mémoire sur le laryngoscope en 
mars 1860, et il a démontré ses expériences devant la Commission. M. Turck 
a envoyé comme réclamation de priorité plusieurs publications, et plus 
tard un dernier Mémoire sur l'emploi du laryngoscope dans les maladies 
du larynx et du pharynx. 

La Commission n'a pas voulu entrer dans les discussions de priorité 
soulevées par MM. Turck et Czermack. L’esquisse historique que nous 
venons de tracer de la laryngoscopie montre que cette méthode a subi 
des perfectionnements successifs. La méthode de M. Czermack est certai- 
nement de beaucoup préférable à celle de ses prédécesseurs, mais il serait 
injuste de ne pas tenir compte de leurs tentatives et des résultats qu'ils 
avaient obtenus. 

La Commission a pensé que les recherches de M. Turck et celles de 
M. Czermak étaient celles qui avaient le plus contribué à faire de la laryn- 
goscopie une méthode usuelle et susceptible de rendre des services dans le 
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diagnostic des maladies du pharynx et du larynx; elle propose d'accorder à 
chacun de ces ingénieux observateurs une mention honorable. 

M. Marey. — Les médecins s’accordant sur l'importance des données four- 
nies par le pouls dans le diagnostic des maladies, ne peuvent accepter 
qu'avec intérêt ce qui peut favoriser ou compléter cette étude. 

Depuis longtemps les physiologistes ont cherché à ‘introduire l'usage 
d'instruments capables de fournir des indications exactes ou des mesures 
comparables de la force et des autres qualités du pouls. On sait que Hales 
imagina, le premier, d'évaluer directement, par des instruments, la pression 
du sang dans les artères, et les changements rhythmés qu'elle éprouve, à 
chaque pulsation du cœur. Un long tube dans lequel le sang lui-même 
s'élevait en raison de la pression, servait à constater l'intensité de la ten- 
sion sanguine et les changements qu’elle éprouve. 

M. Poiseuille, appliquant aux artères le manomètre à mercure, perfec- 
tionna l’expérimentation; mais la densité énorme du liquide à mouvoir 
altérait, par l'effet de l’inertie, la forme des mouvements d’ascension et de 
descente de la colonne manométrique. 

Magendie modifia le manomètre à mercure et en fit l'instrument très- 
utile aujourd’hui en physiologie expérimentale, connu sous le nom d’hé- 
momètre ou cardiomètre. | 

M. Ludwig imagina d'enregistrer les oscillations du manomètre à mercure, 
dont il fallait saisir les maxima et les minima, et les noter en même temps, 
ce qui était une difficulté réelle. Il plaça au-dessus du mercure du mano- 
mètre de M. Poiseuille un flotteur muni d’un pinceau; celui-ci traçait sur un 
cylindre tournant les oscillations du mercure, sous forme de courbes alter- 
nativement ascendantes et descendantes. L’instrument de Ludwig, nommé 
kymographion, fut le premier des appareils enregistreurs appliqué à la phy- 
siologie de la circulation. c 

Tous ces instruments ne pouvaient s'employer qu’en physiologie, car il 
fallait ouvrir une artère pour les’ adapter à ce vaisseau. M: Hérisson réalisa 
l'application du mauomètre dans l'observation clinique et construisit, à 
cet effet, l'instrument qu’il appela sphyqgmomètre. Un petit entonnoir rempli 
de mercure et fermé par une mémbrane se continue par son extrémité effilée 
avec un tube de verre, Toute pression exercée sur la membrane se traduit 
par une ascension du mercure dans le tube. Aussi, lorsqu'on applique sur 
une artère la membrane qui ferme l’entonnoir, on voit le mercure osciller 
dans le tube, à chaque pulsation. 


( 5g1 ) 

* King trouva un autre moyen de rendre perceptibles à l’œil des pulsations 
trop faibles pour être aperçues : il les amplifia au moyen d’un levier. Ses 
recherches avaient pour but de démontrer l'existence du pouls veineux des 
extrémités. King étirait à la flamme d’une bougie un fil de cire à cacheter 
assez gros pour former un levier rigide; il le collait par une de ses extré- 
mités dans le voisinage de la veine, et les expansions et les resserrements 
alternatifs du vaisseau se traduisaient à la longue branche du levier par des 
mouvements amplifiés très-appréciables. 

En 1855, M. Vierordt, combinant les idées de King et de Ludwig, con- 
struisit un appareil, le sphygmographe, dans lequel un levier mis en mou- 
vement par les battements d’une artère inscrit les oscillations sur le cylindre 
du kymographion. Malheureusement l'appareil de Vierordt offrait encore 
l'inconvénient que l’inertie produit dans les instruments à mercure ; c’est- 
à-dire que l’excès de la masse à mouvoir déformait les pulsations et les 
transformait en oscillations isochrones. Cet inconvénient réduisait pour 
ainsi dire le sphygmographe au rôle de compteur du pouls, puisqu'il en 
détruisait la forme. 

Tel était l’état de la question, lorsque M: Marey entreprit de construire 
un instrument enregistreur qui fixàt les observations du pouls, en conser- 
vant aux pulsations leur fôrme réelle. Après avoir signalé la cause d’erreur 
que présentait le sphygmographe de M. Vierordt, il fallait Péviter. On sait 
que pour obtenir la pulsation d’une artère, il faut presser sur le vaisseau 
avec assez de force. Ce résultat, M. Vierordt l’obtenait avec un poids adapté 
au levier, et c’est précisément la lourdeur du levier qui produisait l’erreur. 
M. Marey se servit, pour comprimer l'artère, d’un ressort à pression élas- 
tique qu’on peut graduer à volonté suivant que le pouls est plus où moins 
dépressible, c'est-à-dire suivant que la tension du sang dans l'artère est 
plus ou moins forte. Ce ressort reçoit du vaisseau des mouvements alterna- 
tifs de soulèvement et d’abaissement, et ceux-ci se transmettent à uu levier 
qu'on peut faire aussi léger que possible et qui, par. conséquent, exprime 
fidélement le mouvement qu’il reçoit tout en l’amplifiant. 

M. Marey a non-seulement le mérite d’avoir inventé un instrument très- 
ingénieux et le plus parfait que lon connaisse jusqu'à présent, mais il s’en 
est servi tres-habilement pour étudier les formes physiologiques et patho- 
logiques du pouls. Cette étude lui a déjà fourni des résultats très-intéres- 
sants. Toutefois, -comme ses recherches ne sont encore qu’à leur début, il 
serait prématuré de juger, dès à présent, le degré d'utilité qu'’aura cet in- 
strument pour le diagnostic et le pronostic des maladies. 
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La Commission propose d’accorder à M. Marey une mention honorable 
pour ses études sur la circulation sanguine, d’après les différentes formes du æ 
pouls, recueillies au moyen du sphygmographe. 22 

Sur la proposition de la Commission, l'Académie décide : 


“ 


1° Qu’une somme de douze cents francs sera jointe à chacune des deux Mentions 


accordées à MM. Turck et Czermack ; 
Et 2° une somme pareille à la Mention accordée à M. Marey. 


La Commission n’a pas cru devoir terminer son Rapport, sans citer quel- 
ques autres travaux qui lui ont paru dignes d'intérêt, Elle rappellera 
d’abord un travail de M. Demarquay sur la glycérine, Cette substance est 
depuis quelques années d’un usage fréquent en médecine et en chirurgie. 
Les premières applications de la glycérine au traitement des maladies pa- 
raissent avoir été faites en Angleterre, vers les années 1845-1846. Employée 
d’abord dans le traitement de quelques maladies du conduit auditif externe 
et dans plusieurs maladies de la peau, on lessaya avec plus ou moins de 
succes dans d’autres affections. Bientôt après, plusieurs médecins, en 
France, signalérent l'utilité de ce médicament dans le traitement externe des 
maladies de la peau, notamment dans les affections prurigineuses; et 
M. Demarquay annonça qu'il en avait fait d’heureuses applications dans le 
traitement des plaies, des ulcères et de certaines affections des organes géni- 
taux. à 

Depuis 1855, l’auteur a multiplié les expériences, les observations sur 
cet agent thérapeutique. | 

I a appliqué la glycérine, avec succès, au pansement des plaies et même à 
celles dont la surface était devenue douloureuse et s'était recouverte d’une 
matière pultacée, grisâtre, s'étendant en largeur et en profondeur. Dans une 
épidémie de pourriture d'hôpital survenue à l'hôpital Saint-Louis, dans les 
mois de septembre et d'octobre 1855, après avoir employé, sans succès, le 
suc de citron, l'acide azotique et le fer rouge, M. Demarquay fit usage de 
la glycérine, et le résultat dépassa ses espérances. | 

Le travail de M. Demarquay résume la plupart des observations qui ont 
été faites sur l'emploi de la glycérine depuis que ce médicament à été intro- 
duit dans la pratique. L'auteur indique les conditions de pureté et de con- 
centration que doit posséder la glycérine pour que son application dans le 
pansement des plaies ou des ulcères soit suivie de succès. . 

Plusieurs médecins et chirurgiens de nos hôpitaux ont adopté la mé- 
thode proposée par M. Demarquay, d’autres en contestent les avantages, 
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ou en restreignent l'application à des cas particuliers. Cependant ce travail 
_offre un véritable intérêt thérapeutique, et la Commission a cru devoir le 
citer dans son Rapport. 

On sait que les maladies charbonneuses sont très-communes dans cer- 
taines contrées de la France et que trop souvent elles se propagent à l'homme 
par contagion. Une. Association des médecins du département d’Eure-et- 
Loir a consacré près de deux années à des expériences sur ces maladies. 
M. Raimbert, membre de cette association, s’éclairant des travaux pu- 
bliés antérieurement sur les caractères et sur le traitement de la pustule 
maligne, saisissant les occasions fréquentes qu'il avait d'observer les mala- 
dies charbonneuses chez l'homme et les animaux domestiques, sous toutes 
leurs formes, dans une contrée qu'il habite et où elles sont, pour ainsi dire, 
endémiques, M. Raimbert a publié sur ce sujet une monographie trés- 
intéressante que la Commission a cru devoir également citer dans ce Rap- 
port, et dans laquelle il a décrit, avec plus de soin qu’on ne l’avait fait avant 
lui, une forme des affections charbonneuses, l'œdéme charbonneux ou 
charbon blanc des animaux. 

Enfin, la Commission a distingué un travail dans lequel M. le D' Vella 
(de Turin) a démontré expérimentalement l’antagonisme qui existe entre 
les effets toxiques de la strychnine et ceux du curare. 

L'auteur à fait voir que le curare peut détruire les effets d’une dose de 
strychnine qui est mortelle lorsqu'on l’injecte seule, soit dans les veines, soit 
dans l’estomac; ce qui revient à dire qu’en donnant ensemble, soit séparé- 
ment, soit préalablement mélangés, le curare et la strychnine, loin d’aug- 
menter l’action toxique de ces substances, on peut, au contraire, les neu- 
traliser et en faire disparaître les effets. Or, comme le curare et la strychnine 
n’exercent pas l’un sur l’autre d'action chimique connue, il s'ensuit qu'on 
devrait admettre que l’antagonisme de leurs effets toxiques a lieu par une 
neutralisation toute physiologique. Si ce dernier point était bien prouvé et 
étendu à d’autres substances toxiques ou médicamenteuses, il en résulterait 
des conséquences très-importantes pour la thérapeutique. 

Les expériences de M. Vella ont fixé l'attention de la Commission, et elle 
engage fortement l’auteur à les poursuivre. 

La Commission a réservé plusieurs autres ouvrages pour un jugement 
ultérieur. Parmi ces travaux, se trouvent comprises des recherches et de 
nouvelles études sur la Pellagre. La divergence des opinions émises par les 
auteurs de ces travaux, tous recommandables par leur esprit scientifique ; 
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l'incertitude qui regne encore sur les circonstances qui favorisent où qui 
déterminent le développement de cette maladie, en Italie, en France et dans 
d’autres pays, sont les considérations qui ont fait ajourner le jugement de 
la Commission. Elle a pensé, en outre, que l'éveil donné par plusieurs de 
ces travaux qui ont appelé l'attention sur un fait il y a peu de temps ignoré, 
à savoir que la Pellagre à été reconnue en France, dans plusieurs départe- 
ments, et dans quelques établissements d’aliénés où son existence n’était pas 
méme soupçonnée, pourrait appeler de nouvelles recherches. L'importance 
du sujet a paru telle à la Commission, qu’elle a décidé de soumettre à l’Aca- 
démie la proposition d'un prix sur l’histoire de la Pellagre (x). 

Une autre série de travaux relatifs à l'application de l'électricité au trai- 
tement des maladies a fixé également l'attention de la Commission. Mais 
elle à reconnu que plusieurs résultats de l’électro-thérapie, annoncés 
comme très-avantageux, avaient besoin d’être confirmés par de nouvelles 
recherches suivies plus longtemps et sur une plus grande échelle. 


La Commission pense que cette étude, des plus importantes, pourrait 
également devenir le sujet d’un prix. 


PRIX CUVIER. 


(Commissaires, MM. Flourens, Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Serres, Milne Edwards rapporteur.) 


Le prix triennal, fondé en l'honneur de Cuvier, et destiné à récompenser 
les travaux relatifs aux diverses branches des sciences naturelles dont ce 
zoologiste illustre s'était le plus occupé, a été décerné trois fois. En 1851 
l’Académie le donna à un des savants les plus éminents de l’Amérique, 
M. Agassiz, pour son ouvrage sur les Poissons fossiles, livre qui est un 
digne complément des célèbres recherches de Cuvier sur les ossements fos- 
siles du bassin parisien. En 1854 cette récompense fut accordée à un na- 
turaliste de Berlin, J. Müller, dont les travaux avaient exercé une influence 
heureuse sur la direction des études zoologiques en Allemagne, et dont les 
découvertes relatives aux métamorphoses des Échinodermes avaient puis- 
samment contribué aux progrès d’une partie de l’histoire des animaux 
inférieurs que Cuvier n'avait pu qu’esquisser. Enfin, en 1857 ce prix fut 
remporté par M. Owen, qui, à raison de ses nombreuses et importantes 


recherches sur les ossements fossiles, doit être compté au nombre des suc- 
cesseurs scientifiques de Cuvier. | 


(1) Voir page G1o. 
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Aujourd'hui la Commission dont j'ai l'honneur d’être l'interprète croit 
devoir décerner ce prix au doyen des zoologistes français, M. Léon Dufour, 
dont les patientes recherches, poursuivies sans relâche pendant plus d’un 
demi-siècle, se rattachent aussi aux premiers travaux de Cuvier. Marchant 
sur les traces de Swammerdam et de Réaumur, M. Léon Dufour s’est oc- 
cupé principalément de l'étude de l’organisation et des mœurs des Insectes. 
Dansüne longuesériedemonographiesanatomiques, soumises successivement 
à l'appréciation de PAcadémie, il a fait connaître les caractères généraux 
de la structure intérieure de tous les principaux représentants de la grande 
division des animaux articulés, et il a fourni ainsi aux zoologistes des don- 
nées premières pour la classification naturelle de ces êtres, dont le nombre 
est immense. Les observations de M. Léon Dufour sur l'instinct de certaines 
espèces offrent aussi beaucoup d'intérêt, et parmi ses Mémoires sur les 
métamorphoses des Insectes il en est plusieurs qui ont une valeur considé- 
rable. Nous ajouterons que le zèle ardent dont M. Dufour était auimé au 
début de sa carrière, ne s’est jamais refroidi. En 1808, appelé à suivre 
en Espagne nos armées où il exercait les fonctions de chirurgien, il fit sur 
la Faune entomologique de ce pays des études importantes. Résidant depuis 
1814 dans une petite ville au pied des Pyrénées, il a consacré à des travaux 
d'investigation anatomique tous les instants dont les devoirs de sa profes- 
sion lui permettaient de disposer, et aujourd’hui encore, à l’âge de plus de 
quatre-vingts ans, c’est par des recherches du même ordre qu'il remplit les 
loisirs de sa verte vieillesse. L'amour de la scienceatoujours été son unique 
mobile, et les nombreux services qu'il a rendus à la zoologie ne l'ont conduit 
bi aux richesses ni aux dignités. Il nous a donc semblé qu'il était du devoir 
de l’Académie de récompenser d’une manière éclatante la longue série de 
travaux de ce savant modeste, dont la vie a été si bien remplie et dont 
l'exemple est bon à montrer à beaucoup de jeunes savants qui se croient 
condamnés à l’inactivité parce que leurs fonctions les tiennent éloignés des 
grands centres du mouvement scientifique, mais qui trouveraient partout de 
riches moissons à cueillir s'ils cultivaient avec persévérance le champ que la 
nature leur présente: 

Parmi les ouvrages adressés au Concours pour le prix Cuvier, la Commis- 
sion a remarqué ceux d’un zoologiste américain, M. Girard, sur la Faune 
ichthyologique des régions occidentales du nouveau monde et sur les Reptiles re- 
cueillis pendant le voyage d'exploration du capitaine Wilkes dans les mers antarc- 
tiques. Ce dernier travail, publié aux frais du Gouvernement des États-Unis, 
n'est pasindigne de prendre place à côté des beaux et importants ouvrages 
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dont le principal naturaliste de cette expédition, M. Dana, avait précé- 
demment enrichi la science, et la Commission saisit avec empressement 
cette occasion pour manifester publiquement toute la satisfaction qu’elle 
éprouve en voyant les études zoologiques prendre en Amérique un si grand 
essor et y trouver des encouragements si puissants. 

Enfin la Commission croit devoir ne pas passer sous silence un autre 
livre, qui a été soumis à son jugement par un des jeunes docteurs de la 
Faculté des Sciences de Paris. Dans ce travail, M. Contejean rend compte 
de ses recherches sur la Faune paléontologique des environs de Montbel- 
tiard, la ville natale de Cuvier, et nous engagerons l’auteur à poursuivre ses 
recherches, qui ne manqueront pas d’être profitables à la science. 

En résumé, la Commission, agissant en vertu des pouvoirs que lui avait 
délégués l'Académie, décerne le prix Cuvier, pour 1860,à M. Léon Durour, 
Correspondant de la Section d’Anatomie et de Zoologie, à Saint-Sever, dépar- 
tement des Landes, pour l'ensemble de ses travaux sur lanatomie compa- 
rée des animaux articulés. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BRÉANT. 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Claude Bernard, Jobert de Lamballe, 
Jules Cloquet, Serres rapporteur.) 


L'Académie a reçu cette année dix-sept pièces pour le prix Bréant. Parmi 
ces pièces, quatorze sont relatives au choléra. La plupart d’entre elles con- 
sistent en de simples Notes, des Lettres ou même des remèdes, sans autre 
indication pour ces derniers que leur efficacité prétendue contre cette 
maladie si grave. Aucune d'elles n’a paru à la Commission digne de fixer 
l'attention de l'Académie. 

Elle a reçu en outre deux ouvrages sur les affections dartreuses que la 
Commission a réservés pour le Concours prochain. ” 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX JECKER. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault, Balard, Fremy, 
Chevreul rapporteur.) 


La Section de Chimie décerne : 
1° Un prix de trois mille cinq cents francs à M. Marcellin Berraeror, pour 
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ses recherches de chimie relatives à la reproduction par la voie synthétique 
d’un certain nombre d'espèces chimiques existantes dans les corps vivants. 
Ces recherches sont trop connues de l'Académie pour les énoncer avec 
détail. 

2° Un prix de deux mille francs à M. Dessaixes, pour la reproduction, 
par voie de transformation, du sucre de gélatine, des acides succinique, 
aspartique, hippurique, aconitique, fumarique et racémique. 

La Section de Chimie, en décernant ce prix à M. Dessaignes, donue un 
témoignage public de l'importance qu’elle attache à des travaux exécutés 
hors de Paris, avec une grande persévérance, un talent des plus distingués 
et le pur amour de la science abstraite. 

En ne faisant pas entrer les travaux si remarquables de M. Pasteur dans 
le Concours actuel, la Section de Chünie a voulu se réserver la liberté de 
les apprécier ultérieurement dans leur ensemble, tant pour le passé que 
pour l'avenir. 
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PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 1861, 1862, 18635, 1864 rr 1866. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 485G, REMISE A 4859, ET PROPOSÉE DE NOUVEAU, APRÈS 


MODIFICATION, POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Liouville, Mathieu, Daussy, Laugier, 
Delaunay rapporteur.) 

L'Académie avait proposé comme sujet de prix pour 1856, puis remis au 
Concours pour 1850, le perfectionnement de la théorie mathématique des marées. 

Deux pièces ont été reçues au Secrétariat, mais aucune d'elles n’a paru 
mériter le prix. 

La Commission propose à l’Académie de remettre encore au Concours, 
pour 1862, la question des marées, mais en en modifiant profondément 
l'énoncé ainsi qu'il suit : 

« Discuter avec soin et comparer à la théorie les observations des marées 
faites dans les principaux ports de France. 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1% juin 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 


seront contenus dans des billets cachetés, que l’on n’ouvrira que si la pièce 
est couronnée. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1854, REMISE À 1856, puis À 1860, MAINTENANT 
PROROGÉE A 1865. 


(Commissaires, MM. Regnault, Duhamel, Liouville, Despretz, 
Pouillet rapporteur.) 


« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes ca- 
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» pillaires, discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les 
» a fondées; signaler les modifications qu'ils peuvent exiger pour s'adapter aux 
» circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et com- 
» parer les résultats du calcul à des expériences précises faites entre toutes les 
» limites d'espace mesurables, dans des conditions telles, que les effets obtenus 
» par chacune d'elles soient constants. » 

L'avis unanime de la Commission est de proroger le Concours Jusqu'à 
l’année 1863. Un seul Mémoire a été présenté depuis la dernière proroga- 
tion, mais ce travail est inachevé. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION MISE AU CONCOURS POUR 1853, puis POUR 1857. — NOUVELLE QUESTION 


PROPOSÉE POUR 1861. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1887.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Duhamel, Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet du prix de Mathématiques à décer- 
ner en 1857, la question suivante : | 

«_ Trouver les intégrales des équations de l'équilibre intérieur d'un corps solide 
» élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par exemple d'un 
» parallélipipède ou d’un cylindre droit, en supposant connues les pressions où 
» tractions inégales exercées aux différents points de sa surface. » . 

Ce problème avait déjà été proposé deux fois, sans que le prix püt être 
accordé. 

Deux Mémoires ont été envoyés au Concours actuel, mais-aucun d’eux ne 
contient la solution de la question proposée, et la Commission a décidé, à 
l'unanimité, qu’il n’y a pas lieu à décerner le prix. 

La Commission propose en outre à l’Académie de retirer la question du 
Concours, et de la remplacer par la suivante, qui serait le sujet d’un prix 
à décerner en 1861 : « Perfectionner en quelque point important la théorie 
géométrique des polyèdres. » 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires destinés au Concours devront être remis, francs de port, 
au Secrétariat de l’Institut, avant le 1% juillet 1861 : ce terme est de rigueur. 
Les noms des auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui 
ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 
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GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1855, REMISE AU CONCOURS POUR 1857,— NOUVELLE QUESTION PROFOSÉE 
Pour 1861. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1887.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Poinsot, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix de Mathématiques 
de 1857 la question suivante, qui déjà avait été proposée deux fois sans que 
le prix ait été décerné : 

» Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de la chaleur pou 
» le cas d'un ellipsoide homogène dont la surface a un pouvoir rayonnant con- 
» stant, et qui, après avoir été primitivement échauffé d'une manière quelconque, 
» se refroidit dans un milieu d'une température donnée. 

Aucun Mémoire n'ayant été présenté au Concours, il n’y a pas, cette fois 
non plus, de prix à décerner. La Commission pense même que la question 
doit être retirée du Concours et remplacée par la question suivante : 

» Trouver quel doit étre l'état calorique d'un corps solide homogène indéfinr, 
» pour qu'un système de courbes isothermes, à un instant donné, restent iso- 
» thermes après un temps quelconque, de telle sorte que la température d'un 
point puisse s'exprimer en fonction du temps et de deux autres variables indé- 
» pendantes. » 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1° juillet 1861 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 
pièce est couronnée. 


% 
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GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Bertrand, Hermite, 
Chasles rapporteur.) 


« Résumer, discuter et perfectionner en quelque point important les résultats 
» obtenus jusqu'ici sur la théorie des courbes planes du quatrième ordre. » 
Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
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stitut, avant le 1° octobre 1862 : ce terme est de riqueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que 
si la pièce est couronnée. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 


SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE, 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1857, REMISE À 1859 ET PROROGÉE À 1862. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1859.) 


(Commissaires, MM. Combes, Duperrey, Poncelet, Clapeyron, 
Charles Dupin rapporteur.) 


La Commission chargée d'examiner les Mémoires relatifs au prix du per- 
fectionnement de la vapeur appliquée à la marine militaire n’a trouvé au- 
cun travail qui rentrât dans le programme de ce prix. Elle propose que le 
même sujet soit de nouveau mis au concours, et que les pièces destinées à 
concourir soient adressées au Secrétariat de l’Institut, avant le 1% no- 
vembre 1862. 

On prie les concurrents de remarquer qu'il ne s’agit pas vaguement 
d'applications de la vapeur à la navigation et surtout étrangères à la na- 
vigation; mais de l'emploi spécial à la marine militaire, en combinant tous 
les progrès de la nouvelle architecture navale avec le service à la mer. 
Cet avertissement évitera l'envoi de pièces qui ne sauraient prendre part 
au Concours. | 


PRIX D’ASTRONOMIE. 
FONDATION LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l’Institut excep- 
tés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le 
plus utile au progres de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine 
séance publique de 1861. 
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PRIX DE MÉCANIQUE. 
FONDATION MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d'un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l'agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. 

-Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. 


Le terme de ce Concours est fixé au 1°" avril de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE. 
FONDATION MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions re- 
latives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1861. On considere comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des Membres résidants. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent 
soixante-dix-sept francs. 

Le terme du Concours est fixé au 1 janvier de chaque année. 


PRIX BORDIN. 
QUESTION PROPOSÉE POUR 41862. 
(Rappel du Rapport sur le Concours de 1858.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Pouillet, Chasles, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie propose pour sujet du prix Bordin à décerner en 1862 
« l'étude d'une question laissée au choix des concurrents, et relative à la théorie 
» des phénomènes optiques. » 

Les Mémoires présentés au Concours devront contenir, soit des dévelop- 
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pements théoriques nouveaux accompagnés de vérifications expérimentales, 
soit des expériences précises propres à jeter un nouveau jour sur quelque 


point de la théorie. 
Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de lIn- 
stitut, avant le 1% janvier 1862, terme de riqueur. Les noms des auteurs se- 
ront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce 


est couronnée. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1858, REMISE A 1860, MAINTENANT PROROGÉE À 1863. 


(Commissaires, MM. Regnault, Despretz, Becquerel, de Senarmont, 
Pouillet rapporteur.) 


La question proposée était : 

« À divers points de l'échelle thermométrique el pour des différences de tem- 
» pérature ramenées à 1 degré, déterminer la direction et comparer les intensités 
» relatives des courants électriques produits par les différentes substances ther- 
» mo-électriques. » 

L'avis unanime de la Commission est de proroger le Concours jusqu'à 
l'année 1863 ; aucun nouveau travail n'ayant été présenté depuis la der- 
nière prorogation. 

L'Académie adopte cette proposition. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE rOUR 1856, nemISE À 1857 Er 1859, ET PROROGÉE À 1861. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1859. ) 


(Commissaires, MM. de Senarmont, Regnault, Despretz, Babinet, 
Pouillet rapporteur.) 


« Déterminer par l'expérience les causes capables d'influer sur les différence 
» de position du foyer optique et du foyer photogénique. » 

Dans l'unique Mémoire qui a été présenté, la question n’a pas été suffi 
samment étudiée ; la Commission propose de la proroger jusqu'à 186r. 

L'Académie adopte cette proposition. 
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Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, le 1° mai 1861, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
renfermés dans des billets cachetés, qu'on n'ouvrira que si la pièce est 
couronnée. 


PRIX TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste où mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre 1856 à autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
1867, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’encou- 
ragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trou- 
vant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de l'an- 
née, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux 
aux intentions du fondateur. 


PRIX FONDÉ PAR Mme LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par Madame la marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents pour tous les prix sont prévenus que l'Académie ne ren- 
dra aucun des ouvrages envoyés aux Concours ; les auteurs auront la liberté 
d'en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut, 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1859 Pour 18614, 


Commissaires, MM. Brongniart, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Flourens, 
Duméril, Milne Edwards rapporteur.) 


Anatomie comparée du système nerveux des poissons. » 

Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le système nerveux 
dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore beau- 
coup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de l’en- 
céphale des poissons, et jusqu'ici on ne connaît que d’une manière très- 
imparfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulièrement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par une étude com- 
parative des centres nerveux, dont la réunion constitue l’encéphale, on püt 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les poissons et chez les vertébrés supérieurs ; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de maniere à jeter d’utiles lumières sur 
les rapports zoologiques que les divers poissons ont entre eux et à fournir 
ainsi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces animaux. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés où manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l'Institut, avant le 31 décembre 1861, terme de rigueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1657 pour 4859. — NOUVELLE QUESTION. PROPOSÉE POUR 1862. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1859.) 


{ Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Milne Edwards, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Claude Bernard, Brongniart rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « la détermination des rap- 
» ports qui s'établissent entre les spermatozoïdes et l'œuf dans l'acte de la 


» fécondation. » Aucune pièce n'étant parvenue, l’Académie retire cette, 
question et y substitue la suivante : 
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« Etudier les hybrides végétaux au point devue de leur fécondité et de la 
»_ perpétuité ou non-perpétuité de leurs caractères. » 

La production des hybrides entre des végétaux de diverses espèces d’un 
même genre est un fait constaté depuis longtemps, mais il reste encore 
beaucoup de recherches précises à faire pour résoudre les questions sui- 
vantes, qui ont un égal intérêt au point de vue de la physiologie générale et 
de la détermination des limites des espèces, de l'étendue de leurs variations 
ou de la permanence de leurs caractères : 

1° Dans quels cas ces hybrides sont-ils féconds par eux-mêmes? Cette 
fécondité des hybrides est-elle en rapport avec les ressemblances extérieures 
des espèces dont ils proviennent, ou signale-t-elle une affinité spéciale au 
point de vue de la génération, comme on l’a remarqué pour la facilité de 
la production des hybrides eux-mêmes ? 

> Les hybrides stériles par eux-mêmes doivent-ils toujours leur stérilité 
à l’imperfection du pollen? Le pistil et les ovules sont-ils toujours sus- 
ceptibles d’être fécondés par un pollen étranger convenablement choisi ? 
Observe-t-on quelquefois un état d’imperfection appréciable dans le pistil 
et les ovules ? 

3° Les hybrides se reproduisant par leur propre fécondation conservent- 
ils quelquefois des caractères invariables pendant plusieurs générations et 
peuvent-ils devenir le type de races constantes, ou reviennent-ils toujours, 
au contraire, aux formes d’un de leurs ascendants au bout de quelques 
générations, comme semblent l'indiquer des observations récentes ? 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 31 décembre 1861, terme de rigueur. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1856 pour 1857, PROROGÉE À 1860. —— NOUVELLE QUESTION 
PROPOSÉE POUR 1865. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Milne Edwards, Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « Etudier le mode de for- 
» Mmalion et la structure des spores et des autres organes qui concourent à Wa 
» reproduction des champignons, leur rôle physiologique, la germination des 
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» spores, el particulièrement pour les champignons parasites leur mode de péné- 
»_tration et de développement dans les autres corps organisés vivants. »- 

Aucune pièce n'ayant été adressée à l’Académie, elle retire cette question 
et y substitue la suivante : 

» Etudier les changements qui S'opèrent pendant la germination dans la con- 
» stitution des tissus de l'embryon et du périsperme, ainsi que dans les matières 
» que ces tissus renferment. » 

L'Académie désire qu'on suive au moyen d'études microscopiques aidées 
des réactifs chimiques les changements qui s’opèrent pendant la germina- 
tion, soit dans l'embryon, soit dans les parties de la graine qui servent à sa 
nutrition. 

Cette étude devrait porter également sur les embryons riches en fécule 
et sur ceux qui contiennent beaucoup de matières grasses, sur ceux dont les 
cotvlédons restent sous terre et ne changent pas de forme et sur ceux où 
ces parties se transforment en organes foliacés. 

Enfin, pour les périspermes on devrait examiner quelques exemples pris 
dans les périspermes farineux ou amylacés, cornés ou cellulosiques, charnus 
ou oléagineux. 

On ne demande pas aux concurrents d'étudier le développement des 
organes nouveaux qui se forment par suite de la germination, mais les chan- 
gements qui s'opèrent dans ceux qui existent déjà dans la graine avant la 
germination. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires doivent être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1% avril 1863, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce-est 
couronnée. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


FONDATION MONTYON. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l'Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en füt affecté à un prix de Physiologie 
expérimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant auto- 
risé cette fondation par une ordonnance en date du 22 juillet 1818, 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
huit cent cinq francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra 
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avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie. expérimentale. 
Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 
Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être 
envoyés, francs de port, au Secrétariat de l'Institut, le 1°" avril de chaque 
année, terme de rigueur. 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Crotféraiément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1820, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l'art de quérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie à jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il s’a- 
git ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit aux prix qu’autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce à été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve ‘exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 

ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 

sion, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé ; maïs la libéralité 
du fondateur a donné à l'Académie les moyens d’élever ces prix à une va- 
leur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu’ils auraient entreprises, et reçoivent 
des récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant où diminuant beaucoup l’insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l'ordonnance du 23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions propo- 
sées par l’Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs de port, au Secrétariat de l’Institut, le 1° avril de chaque année, terme 
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de riqueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, 
qui ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 


PRIX DE MÉDECINE POUR L'ANNÉE 1864. 


L'Académie propose comme sujet d’un prix de Médecine, à décerner 
en 1864, la question suivante : Faire l'histoire de la Pellagre. 

On croyait, il n’y a pas très-longtemps encore, que la Pellagre était con- 
finée à l'Italie et à l'Espagne. Aujourd’hui il n’est plus douteux que la Pel- 
lagre regne d'une manière endémique dans plusieurs départements du 
sud-ouest de la France, et d’une manière sporadique en Champagne, et 
sans doute dans beaucoup d’autres lieux. Cet état de choses, qui intéresse 
si gravement la santé publique, demande une enquête étendue et systéma- 
tique, que l'Académie propose au zèle des médecins. 

Les concurrents devront : 

1° Faire connaitre les contrées ou règne la Pellagre endémique, et celles 
où la Pellagre sporadique a été observée, en France et à l’étranger ; 

2° Poursuivre la recherche et lPétude de la Pellagre dans les asiles 
d’aliénés, particulièrement en France; en distinguant les cas dans lesquels 
la folie et la paralysie ont précédé les symptômes extérieurs de la Pellagre, 
des cas dans lesquels la folie et la paralysie se sont déclarées après les lésions 
de la peau et les troubles digestifs propres aux affections pellagreuses ; 

3° Étudier, avec le plus grand soin, l’étiologie de la Pellagre et examiner 
spécialement l'opinion qui attribue la production de cette maladie à l'usage 
du mais altéré (Verdet ); 

4° En un mot, faire une monographie qui, éclairant l’étiologie et la distri- 
bution géographique de la Pellagre, exposant les formes sous lesquelles on 
la connait présentement, et donnant au diagnostic et au traitement plus de 
précision, soit un avancement pour la pathologie et-un service rendu à la 
pratique et à l'hygiène publique. 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1866. 


L'Académie propose comme sujet d’un prix de Médecine et de Chirurgie 
à décerner en 1866 la question suivante : De l'application de l'électricité à la 
thérapeutique. 
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Les concurrents devront : 

1° Indiquer les appareils électriques employés; décrire leur mode d’ap- 
plication et leurs effets physiologiques; 

2° Rassembler et discuter les faits publiés sur application de l'électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et dé- 
terminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l’action des 
courants intermittents, soit à l’action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. 


GRAND PRIX DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1866. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Jobert de Lamballe, Serres, 
Andral, Jules Cloquet, Rayer, Milne Edwards, Flourens rapporteur. ) 


Des faits nombreux de physiologie ont prouvé que le périoste a la faculté 
de produire l'os. Déjà même quelques faits remarquables de chirurgie ont 
montré, sur l’homme, que des portions d’os très-étendues ont pu être repro- 
duites par le périoste conservé. 

Le moment semble donc venu d’appeler l'attention des chirurgiens vers 
une grande et nouvelle étude, qui intéresse à la fois la science et l'humanité. 

En conséquence, l’Académie met au concours la question « de la con- 
servation des membres par la conservation du périoste. » 

Les concurrents ne sauraient oublier qu’il s’agit ici d’un travail pratique, 
qu’il s’agit de l’homme, et que par conséquent on ne compte pas moins sur 
leur respect pour l’humanité que sur leur intelligence. 

L'Académie, voulant marquer par une distinction notable l'importance 
qu’elle attache à la question proposée, a décidé que le prix serait de 
dix mille francs. | 

Informé de cette décision, et appréciant tout ce que peut amener de 
bienfaits un si grand progrès de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiate- 
ment écrire à l’Académie qu’il doublait le prix. 

Le prix sera donc de vingt mille francs. 

Les pièces devront être parvenues au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 avril 1866. 

Elles devront étre écrites en français. 


Il est essentiel que les concurrents fassent connaître leur nom. 
80. 


à 
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PRIX CUVIER POUR L'ANNÉE 1863. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en füt affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l’ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu'elle décernera, dans la séance publique de 1863, 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus remar- 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1* janvier 1860 jusqu’au 
31 décembre 186, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX ALHUMBERT. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Brongniart, 
Milne Edwards, Serres, Flourens rapporteur.) 


La Commission propose le sujet suivant : 

« Essayer, par des expériences bien faites, de jeter un jour nouveau sur la 
» question des générations dites spontanées, » 

La Commission demande des expériences précises, rigoureuses, égale- 
ment étudiées dans toutes leurs circonstances, et telles, en un mot, qu’il 
puisse en étre déduit quelque résultat dégagé de toute confusion, née des 
expériences mêmes. 

La Commission désire que les concurrents étudient spécialement l'action 
de la température et des autres agents physiques sur la vitalité et le déve- 
loppement des germes des animaux et des végétaux inférieurs. 

Le prix pourra être décerné à tout travail, manuscrit ou imprimé, qui 
aura paru avant le 1% octobre 1862, terme de rigueur, et qui aura rempli les 
conditions requises. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 

Les travaux deyront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut. 
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PRIX ALHUMBERT. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1854 pour 1856, REMISE À 1859. — NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE 
pour 1862. 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1859.) 


(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages, Serres, [Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Milne Edwards rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « la détermination des phé- 
_» nomènes relatifs à la reproduction des Polypes et des Acalèphes. » Aucune 
pièce n'étant parvenue, l’Académie retire cette question et la remplace par 
le sujet suivant : 

« Etude expérimentale des modifications qui peuvent étre déterminées dans 
» le développement de l'embryon d'un animal vertébré par l'action des agents 
» extérieurs. » 

Des expériences faites il y a un quart de siècle par Geoffroy-Saint-Hilaire 
tendent à établir qu’en modifiant les conditions dans lesquelles l’incubation 
de l’œuf des Oiseaux s’effectue, on peut déterminer des anomalies dans l'or- 
ganisation de l'embryon en voie de développement. L'Académie désire que 
ce sujet soit étudié de nouveau et d’une manière plus complète soit chez les 
Oiseaux, soit chez les Batraciens ou les Poissons. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1*° avril 1862, terme de riqueur. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1859 pour 1864. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Flourens, Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 


« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
» plantes et particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
» lymphaliques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. » 

L'étude des vaisseaux laticifères a déjà été proposée il y a près de trente 
ans par l’Académie comme sujet de son grand prix des Sciences physiques 
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pour 1833, et le prix fut alors décerné à un ouvrage important du D' C. H. 
Schultz, qui a servi de base et de point de départ aux autres travaux qui 
ont été faits sur ce sujet; mais il existe cependant encore beaucoup d’incer- 
üitude sur les fonctions réelles de ces vaisseaux dans la vie des plantes et sur 
le rôle qu'ils jouent dans la circulation de leurs fluides. 

Dans ces derniers temps, des observations d’ungrand intérêt pour cette 
question ont signalé des rapports intimes et même des connexions entre ces 
vaisseaux et ceux destinés à l'ascension de la séve, observations qui, si elles 
étaient généralisées, pourraient jeter beaucoup de jour sur la circulation 
des sucs des végétaux. 

L'Académie désirerait que ce sujet fût étudié d’une manière plus étendue 
et qu'on püt constater : 

1° Si ces communications entre deux ordres de vaisseaux considérés 
jusqu'à ce jour comme complétement indépendants peuvent être mises hors 
de doute; 

2° Si les rapports entre ces deux ordres de vaisseaux sont un fait excep- 
tonnel, propre seulement à certaines plantes, ou s'ils existent dans toutes 
les plantes pourvues de ces deux sortes de vaisseaux ; 

3° Si ces connexions des vaisseaux du latex et des vaisseaux lympha- 
tiques existent dans tous les organes de la plante ou seulement dans quel- 
ques parties du végétal ; 

4° S'il existe des connexions du même genre entre les vaisseaux du 
latex et d’autres tissus de la plante, tels que les fibres du liber par 
exemple. 

Les recherches anatomiques pourraient être complétées par quelques 
expériences physiologiques propres à démontrer le rôle de ces vaisseaux et 
du suc qu'ils renferment dans la vie de la plante. 

1] serait à désirer que les concurrents pussent joindre au texte de leurs 
Mémoires non-seulement des dessins, mais quelques préparations micro- 
scopiques qui permissent de constater l'exactitude de leurs observations. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. - 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, le 31 décembre 1860, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 
pièce est couronnée, 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN, 


PROPOSÉ EN 1857 pour 1860 (INFLUENCE QUE LES INSECTES PEUVENT EXERCER SUR LES 
MALADIES DES PLANTES). — NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE POUR 1869, 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon, de Quatre- 
fages, Milne Edwards rapporteur.) 


Parmi les richesses naturelles de l'Algérie, il en est une qui intéresse à 
la fois la zoologie par les particularités de son histoire physiologique et 
l'industrie par son importance commerciale. C'est le corail, dont la pêche 
ne se fait activement que dans la partie française de la Méditerranée et dont 
la production est limitée à cette mer intérieure. En 1725, l’Académie des 
Sciences chargea Peyssonnel d'étudier sur les côtes de la Barbarie ce corps 
marin que l’on croyait être une plante, et, comme on le sait, les découvertes 
de ce naturaliste ouvrirent un nouveau champ à la zoologie {1 ). Vers la fin 
du siècle dernier, un savant napolitain, Cavolini, fit aussi des recherches 
importantes sur la structure et le mode de reproduction du corail. Enfin 
quelques nouvelles observations sur le même sujet furent recueillies en Al- 
gérie, il y a vingt-cinq ans, par un des Membres de l’Académie. Mais, malgré 
les travaux de Peyssonnel et de ses successeurs, l’histoire physiologique du 
corail est restée très-imparfaite, et celle des autres animaux qui par leur 
mode d'organisation se rapprochent de ce zoophyte n’est guère plus 
avancée. En effet, on manque de renseignements précis sur les organes 
mäles de tous ces Polypes, sur la fécondation de leurs œufs, sur le dévelop- 
pement de leurs larves, sur la production des bourgeons multiplicateurs 
au moyen desquels chaque individu provenant d’un œuf peut donner nais- 
sance à toute une colonie d'animaux agrégés, sur les mouvements du li- 
quide nourricier dans les canaux gastro-vasculaires, sur la production et 
l’accroissement de la tige solide qui occupe l’axe des agrégats dendroïdes 
dont il vient d’être question, et sur beaucoup d'autres points importants de 
l’histoire anatomique et physiologique du corail. 

L'Académie appelle l'attention des naturalistes sur ce sujet, qui pourra être 
élucidé par des recherches sur les Gorgoniens et quelques autres zoophytes 
plus ou moins communs dans presque toutes les mers, mais ne pourra être 


(r) Voyez à ce sujet l’analyse d’un ouvrage manuscrit de Peyssonnel, intitulé Traité du 
Corail, par M. Flourens, publiée dans le Journal des Savants, en février 1838. 
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traité d’une manière complète qu’à l’aide d’une étude approfondie du corail 
faite sur les lieux habités par ce zoophyte. Or les localités les plus favorables 
pour des travaux de ce genre sont les côtes de l’Algérie ou de la Corse, et, 
par conséquent, il appartient à la France de provoquer l’accomplissement 
de ces recherches. Dans cette vue, l'Académie propose pour sujet du prix 
Bordin, à décerner en 1862, « l'histoire anatomique et physiologique du corail 
et des autres zoophytes de la même famille. » | 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés où manuscrits et écrits en français, devront être 
déposés, francs de port, au Secrétariat de l’Académie, avant le 3r dé- 
cembre 1862, terme de rigueur. 

L'Académie retire du Concours pour le prix Bordin la question relative 
à l'influence que les Insectes peuvent exercer sur les maladies des plantes, pro- 
posée en 1857, et elle la remplace par le sujet indiqué ci-dessus. 


PRIX QUINQUENNAL, FONDATION MOROGUES, 


A DÉCERNER EN 1865. 


l'eu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 octobrer834, 
une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l’État, pour faire l’objet 
d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par l'Académie des 
Sciences physiques et mathématiques, à l'ouvrage qui aura fait faire le plus 
grand progrès à l'agriculture en France, et par l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, au meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme en France et 
le moyen d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l'Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu'elle décernera ce prix, en 1863, à l’ouvrage rem- 
plissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés el écrits en français, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1°° avril 1863, terme de rigueur. 


_ 


PRIX DU LEGS BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, feu M. Bréant a légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation 
d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du 
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choléra asiatique ou qui aura découvert les causes (r) de ce terrible fléau. » 
Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à que ce prix soit gagné, que l'intérêt du 
capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la ques- 
tion du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce prix 
pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicalement les 
dartres ou ce qui les occasionne. 
Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 
1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 
« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l'immense 
-» majorité des cas; » 
Ou 
« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
» démie ; » 
Ou enfin 
« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exemple, 
» celle de la vaccine pour la variole. » 
2° Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francs, il faudra, par des 
procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l’existence de ma- 


(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes de fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l'air et dans les fluides qu'il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres : rien n’a été découvert également sur les animacuies qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l'existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je lai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à que ce prix soit gagné, que l’in- 
» térêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait avancer la science 
» sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meil- 
» leures analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un procédé 
» propre à connaître et à étudier les animacules qui jusqu’à ce moment ont échappé à l'œil 
» du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de ces maladies. » 
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tiéres pouvant Jouer un rôle dans la production ou la propagation des ma- 
ladies épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être ac- 
cordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
où qui aura éclairé leur étiologie. 


PRIX DU LEGS TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour un atteindre un but utile et 
glorieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre 1856 à autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1861, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’en- 
couragement à tout « savant, ingénieur, artiste où mécanicien » qui, se 
trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de 
l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX JECKER. 


Par un testament en date du 13 mars 1851, feu M. le D' Jecker a fait à 
l'Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie organique. 

En conséquence, l’Académie annonce qu'elle décernera, dans sa séance 
publique de 1861, un ou plusieurs prix aux travaux qu'elle jugera les plus 
propres à hâter le progrès de cette branche de la chimie, 


PRIX BARBIER. 


À DÉCERNER EN 1862. 


(Commissaires, MM. Rayer, Jules Cloquet, Andral, Claude Bernard, 
Velpeau rapporteur.) 


Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital militaire du Val- 
de-Grâce, a légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, 
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destinée à la fondation d’un prix annuel, « pour celui qui fera une décou- 
» verte précieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, 
» et dans la botanique ayant rapport à l’art de guérir. » 

En conséquence, l’Académie annonce que le Prix-Barbier sera décerné 
en 1862 au meilleur travail qu’elle aura reçu, soit sur la chimie, soit sur 
la botanique médicales. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le 1° avril 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ou- 
verts que si la pièce est couronnée. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les Prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


LECTURES. 


M. Bue pe Beaumowr, Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathéma- 
tiques, a lu l'éloge historique de M. A.-M. LecenDre. 


Fr D:B°@ Fr. 


ERRAT 4. 
(Séance du 18 mars 1861.) 


Page 486, tableau, art. 3°: Bec A, au lieu de recouvert de verre dépoli, lisez : reeou- 
vert de verre poli. — Bec B, au lieu de sans verre dépoli, lisez : avec verre poli. 
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